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A MONSIEUR 

m 

i 

LE COMTE DE SÉGUR, 

PAIR DE FRANCE, MEMBRE DE l’aCADÉMIE FRANÇAISE, ETC. 

■»- 1 

/ 


Monsieur le Comte, 

^ < ' 

C’est à la faveur de votre nom, de ce nom 
si éminemment français, qu’une femme ose 
publier un ouvrage inspiré par Tamour na¬ 
tional. Ce pur motif ne suffirait point pour 
rassurer le timide auteur,. si vous ne l’aviez 
encouragé vous-même en acceptant l’hommage 
de son travail : ce suffrage flatteur donnera 

du prix à la Vierge d’Arduène ; puisse l’intérêt 

« 

quelle fera naître, justifier celui dont vous 
daignez honorer l’auteur ! 

r 

Elise Voïart. 
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INTRODUCTION. 




Des peuples généreux virent clans la beauté 
Un emblème vivant de la Divinité ; 

Dans les sons de sa voix, ou propice ou funeste, 
JLes Celtes entendaient la volonté céleste , 

Et, prêtant à la femme un pouvoir plus quTiumam, 
Consacraient les objets qu’avait touchés sa main. » 

Legouyé. 


Frappée de l’influence secrète qu’exer¬ 
cent encore les femmes sur les mœurs et 
les habitudes de notre nation^ j’ai voulu 
en rechercher la cause, sans autre motif, 
d’abord, que celui de satisfaire ma curio¬ 
sité', J’ai cru reconnaître que cette mflueace 
e'tait fondée sur des principes religieux, 
évanouis, à la vérité, dans le vague des 
siècles, mais dont les souvenirs s’étaient 
conservés à l’aide des traditions popu- 
Jaires. (c Les Gaulois ainsi que les Ger- 
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)) mains attribuaient à leurs femmes qûel- 
)) que chose de divin » dit Tacite. Cette 
croyance, que l’histoire atteste, était due 
au sentimeui le plus doux, à la recon¬ 
naissance que ces peuples chasseurs et 
guerriers avaient vouëe à celles qui, par¬ 
tageant avec eux tous les travaux de leur 
vie sauvage, devaient leur robuste en¬ 
fance, pansaient leurs blessures et conso¬ 
laient leur vieillesse. Les marques de 
respect les plus éclatantes furent la re¬ 
compense de ces touchantes vertus. D’un 
commun accord, les Gaulois remirent 

r» 

entre les mains de leurs prudentes et bel¬ 
liqueuses épousés les balances de la justice 
et le glaive des lois (a). Des siècles s’écou¬ 
lèrent ainsi ; ce furent neux de la gloire 
gauloise. Bientôt un pouvoir sanguinaire 
s’approcha , par degrés, du trône oii 
l’amour national avait placé les femmes, 
et finit par Fenvahir. Ce sexe faible ne 
put y résister, et lui-même, cédant aux 


(a) Plutarque, OEm’res morales^ page 33r. 
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INTRODUCTION, v 

prestiges de la terreur, il courba la tête 
' sous le joug des druides. 

Cependant la reconnaissance et l’amour 
ne s’eteignirent point dans le cœur du 
' peuple celte ; partout il chercha à divi- 
^ niser les objets de son affection. Les ro- 
chers, les torrens, les fontaines, les sources 
; salutaires , furent placés sous l’invocation 

■ des vierges. Cette douce superstition, par 

■ laquelle un peuple entier.rendait un secret 
hommage dLUxj 'eînTJtes oienfaisantes ^ aux 
mères-déifiées , subsiste encore de nos 

■ jours, et le culte de la vierge-mère a suc¬ 
cédé à celui des vierges gauloises. 

Après l’extinction des druides , les 
femmes retinrent long-temps la couronne 
' . de chêne et la serpe d’or, sj^mboles de 
! la religion de Teutatès; le pouvoir ma- 
I gique de jeunes et belles druidesses prit 
î. la place de celui des redoutables semno- 
i thées, dont l’aspect sévère portait partout 
la crainte et l’effroi. Bientôt parut une re¬ 
ligion nouvelle , dont le génie tendre, 
grave et mélancolique, devait naturelle- 
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ment charmer ces peuples. Ce culte bien¬ 
faisant dut à Cloiilde sa splendeur, et 
renversa pour jamais les sanglans autels de 
Hësus, Toutefois cette révolution ne put 
bannir de l’esprit des Gaulois les souvenirs 
de leurs divinités cheries. La croyance aux 
fëes y à des êtres mystérieux, habitant les 
lieux secrets des forêts, les puits profonds 
les fontaines limpides et les antres des ro^ 
chers, divinités .dont l’amour ou la haine 
étaient également redoutables, remplaça, 
chez ce peuple, la crainte et la vénération 
cpi’il portait à ses druidesses. 

Les siècles d’ignorance , siècles marcpiés 
par le malheur et l’abaissement des femmes, 
' s’écoulèrent avec lenteur. La lumière pa- 
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rut enfin : avec elle le culte des grâces 
reprit son empire. Plus les mœurs s’amé¬ 
liorèrent , plus le sort des femmes s’adoucit. 
Il semble que leur prospérité, attachée à 
celle de la patrie , soit destinée à en mar¬ 
quer les phases successives. De leurs vices' 
ou de leurs vertus dépendent le malheur 
ou ]a gloire de leur nation. Lorsqu’on 
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cherchait à lés corrompfe^ l’Ëtat peïidhait 
sur le bord de Tabinfie ; depuis que daâ 
philosophes ^ amis de la nature leur 
apprirent à être épouses et mères, le rês** 
pect, la vénération les accompagnent ; et 
les hommes qui leur doivent la vie, déjà 
dignes d’elles par leurs vertus, illustrent 
leur patrie et assurent sa prospérité. 

Les nombreux extraits que nécessitèrent 
mes recherches prirent naturellement une 
forme, et il me fallut peu de chose pour 
les lier entre eux 5 je choisis une époque 
dans l’histoire. Celle du coilumencement 
du règne d’Auguste , alors cpie son fils 
adoptif résidait à Lyon, Cette époque, 
qui répond à l’année <7 3 5 de Rome, ou 
16 ans avant l’ère chrétienne, m’était né¬ 
cessaire , afin de pouvoir peindre à la fois 
les usages apportés par les Romains, et 
les mœurs , non encore altérées , des 
Gaules-Belgiques. J’iinagînai ensuite une 
fable, et j’en plaçai le théâtre dans les 
vieilles Ardennes, qui ne furent qu’im- 
parfaitement connues pendant les premiers 
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siècles de la domination romaine. Au 

* " ^ 

temps de César, des peuples tout entiers 
se réfugiaient dans ces vastes profondeurs 
où le vainqueur, malgré ses nombreux 
soldats et toute sa puissance, ne pouvait 
pénétrer. Sous les fils de Charlemagne elles 
furent la Thébaïde de la F rance, et le désert 
où se cachèrent au monde les pieux soli¬ 
taires et les anachorètes, ce qu’atteste le 
grand nombre d’abbayes célèbres et d’er¬ 
mitages que l'enfermait cette forêt. Hors 
des routes tracées dans ces contrées depuis 
deux mille ans par les armées romaines, 
gauloises et françaises, il est des vallées 
où de petites peuplades naissent, vivent 
et meurent sur le sol paternel. Il existe 
même une commune (a) qui, de nos jours, 
.encore entourée de bois impraticables, 
n’a jamais vu, dans le cours de la révolu¬ 
tion, une armée française ou éti'angère, 
ni même un soldat, traverser ses hameaux. 


{a) La Grange-aux-Tois 
eu Fa me ne. 


à huit lieues de IMarcKe 
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; D’après un tel isolement^ j’ai cru pou¬ 
voir supposer que le Pagus auquel je 
donne le nom de Phaémanie^ quoique 
la scène ne se passe pas positivement dans 
le lieu qu’occupe aujourd’hui Marche en 
Famène y avait échappé au joug du con¬ 
quérant des Gaules. 

La croyance que les habitans de cette 
antique foret conservent encore de l’exis¬ 
tence des fées^ m’a fourni le merveilleux : 
d’après les traditions populaires, les mys¬ 
térieux ombrages de ses chênes^ les bords 
de ses marais, les sources de ses fontai¬ 
nes , sont encore peuplés de la troupe 
aérienne des lutins, des farfadets et des 
fées ; c’est dans ces clairières qu’ils se 
rassemblent, témoins la roche aux fées , 
le chêne aux miracles , la fontaine aux 
mères , etc., et les vieilles complaintes 
qu’on chante encore dans les villages de 
Lorraine. D’api^ès ces traditions j’ai feint 
que les fées protectrices des Gaules de¬ 
vaient se réunir, à certaines époques, 
dans les ALrdennes, pour conférer sur les 
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destins des peuples confiés à leurs soins ; 
ces lieux célèbres ayant été le berceau de 
l’empire des Francs /je ne pus résister au 
désir de marquer les premières traces d’un 
événement aussi plein d’intérêt pour nous. 
Selon les auteurs que je cite a l’appui de 
mes assertions , les Francs étaient des 
Gaulois sortis à diverses époques du sein 
de leur patrie , et qui en y rentrant obéis¬ 
saient à une impulsion secrète, semblable 
à celle qui ramène l’abeille a la ruche 
mère. C’est afin de célébrer ces migrations 
et ce retour mémorable, que je présente 
mon peuple, animé du plus saint enthou¬ 
siasme , préférant l’exil à la servitude, et 
se réfugiant chez les Sycambres, dont les 
forêts devaient servir d’asile à la liberté, 
jusqu’à ce que les siècles amenassent le 
jour marqué par les destins pour affran¬ 
chir les Gaules du joug honteux qui 
pesait sur elles : tel est l’arrêt des fées gau¬ 
loises. 

Ce généreux effort s’effectue par le cou¬ 
rage de Théodemir, fils d’un roi svcambre. 
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Les fées protègent ce jeune héros. Elles 
Font transporté^ tout enfant^ dans les 
Ardennes, Elevé par le monarcpe de 
la contrée sous un nom obscur, igoorant 
son origine, il combat pour la patrie qu-il 
croit être la sienne, et qui eu effet était 
celle de ses pères. 

Hemdai , prêtre ambitieux qui as¬ 
pire à obtenir le rang d’archi - druide, 
vacant par la mort du souverain pontife, 
veut soumettre son peuple aux Romains, 
afin que ceux-ci appuient en sa faveur, 
de leur crédit et de leurs armes, l’élec¬ 
tion qui doit se faire dans les forêts de 
Chartres. 

La nomination des rois étant une des 
attributions des druides, Hemdai profite 
de la mort de Diciomar, roi des Ardennes, 
pour favoriser ïsarn, jeune guerrier qu’il 
a corrompu et déterminé à recevoir le 

V- 

joug des lieutenans d’Octave. 

Idoïne, fille de Diciomar, est aimée du 
protégé des fées et du favori du druide. 
Le premier l’emporte sur son rival. Les 
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Romains^ attires par les promesses du per¬ 
fide Hemdal, sont vaincus par Theode- 

i 

mir ; les fées qui out éloigné Idoïne 
jusqu’à l’issue du combat^ la lüi donnent 
pour épousé ; et;, dans une dernière appa¬ 
rition^ lui traçant sa conduite^ elles l’ins¬ 
truisent des ëve'neniens qui doivent ai’river 
avec les siècles. 

J’ai tâche de renfermer dans ces bornes 
un peu circonscrites y toutes les traditions 
curieuses c[ue les auteurs du temps et les 
usages de nos campagnes nous ont laissées 
sur ces antiques mœurs. Craîgnani; qu’un 
plan plus vaste fût au - dessus de mes 
forces J j’ai réduit le mien à peu d’événe- 
mens; cependant ils fournissent des ta¬ 
bleaux assez intéressans : tels que üassem- 
bîée des fées j les travaux domestiques 
des jeunes Gauloises; les funérailles selon 
les rites accoutumés; l’arrivée d’un étran¬ 
ger^ les soms de l’hospitalité; la descrip¬ 
tion d’un repas et des mœurs intérieures; 
celle d’une assemblée religieuse convo¬ 
quée au milieu de la nuit; le retour des 
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jeiiiies guerriers sur la lerre de là patrie, 
célébré' par une fête au sein des forêts ; 
un repas guerrier et les jeux qui lui suc¬ 
cèdent ; la description des armures et 
des vêtemens : la manière dont se faisaient 

^ f 

les pre'sens de noces; l’élection d’un sou- 

* f 

yerain; la pompe qu’e'talaient les druides 
dans des cêre'monies publiques; les chants 
des bardes , les coutumes des eubages, 
l’eau lustrale, la yeryeine sacrée, et l’au¬ 
guste fête du gui recueilli au sixième 
jour de la lune, sur les chênes de Hésus; 
une bataille entra les Gaulois et les Rot* 


mains; la yictoire des premiers; détails 
sur leur camp ; le yainqueur éleyé sur 
le payois et proclamé roi des Ardennes ; 
enfin l’apparition prophétique des trois 
sœurs que Divodure ou Metz adorait sous 

le titre de déesses-mères , et dont les 

% 

noms mystérieux signifiaient, le présent, 
le passé et Vavenir. 

Pour suppléer à Fexiguilé de mon plan, 
et appuyée de l’autorité des meilleurs .au¬ 
teurs, qui assurent que les lois, les pré- 
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ceptes et la religion des Gaulois étaient 
contenus dans des vers que les disciples 
des druides étaient quelquefois vingt ans 
à graver dans leur mémoire ^ j’ai ajouté 
à ma fiction des chants dans le genre de 
ceux que nous ont transmis les Eddas des 
Scandinaves. Ainsi ^ le chant du Travail 
rappelle les industries alors existantes ; 
l’hymne destiné à célébrer les funérailles 
d^un roi pacifique, contient ^ selon l’usage , 
des préceptes de piété et de vertu ; on lira 
peut-être avec quelque intérêt le chant du Re¬ 
tour et celui de la Douleur • l’hvmne d’Her- 
cule et le bardit ou chant de Guerre (a). 

Cet ouvrage intéressera au moins par 
son but; surtout dans cet instant oii une 
noble émulation semble animer nos com¬ 
patriotes^ et les engage à soulever le 
voile que l’insouciance et l’oubli avaient 


(a) « Plusieurs des hymnes gaulois, dont les sa- 
» vans ont si souvent regretté la perle , sont renferme's 
M clans un poème erse, nommé VEdda, >> 

Eatour^-d’Auvergne page i6. 
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jeté sur nos antiquités. Une plume élégante 
s’empressera sans doute de recueillir le 
fruit de leurs recherches* Je ne regarde 
cette production que comme une ébauche ' 
très-imparfaite, mais je dis avec le poète 
national (<2) : . 

On peut donner du lustre à leurs inventions ; 

On le peut, je Tessaye, un plus savant le fasse. 

Je désire que mes recherches soient 
utiles, sinon aux érudits , au moins aux 
personnes qui n’auraient ni le temps ni la 
possibilité de feuilleter les auteurs anciens 
et modernes que j’ai consultés pour réunir 
ce dont se compose mon travail. C’est 
celui de dix années ; non que je l’aye écrit 
de suite, mais je m’en suis occupée sans 
cesse. Tantôt, comme l’abeille, je recueil¬ 
lais péniblement de quoi composer mes 
fragiles rayons, et tantôt j’y transportais 
un peu de miel amassé sur des fleurs déjà 
butinées. 


(a) La Fontaine. 
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Puisse le gëaereux sentiment qui m’a-; 
nimait en traçant ces esquisses de notre' 
gloire primitive^ passer dans l’âme de 
nies lecteurs ; alors ils me liront avec , 
indulgence, seule faveur que j’ambitionne 
et que j’ose esperer de mes compatriotes. 
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T r ^ 

X 

La Clairière;—Les Gaules; — VOracle. 

w* 

k 

liÀ Gaule était soumise : courbée sous la 
verge de ses oppresseurs, son sang généreux 
avait en vain baigné le sol envahi; chaque jour 
de longues suites de chars conduisaient à Rome 
les trésors de ses contrées fertiles et les tributs 

r 

de l’industrie de ses habitans. Ses forêts saintes, 

4 

gémissant sous les coups de la hache sacrilège, 
avaient vu fuir leurs dieux épouvantés, tan¬ 
dis que des autels consacrés par un zèle impie 
au dominateur des Gaules, s’élevaient inso¬ 
lemment de toutes parts La patrie asser- 
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•vie, plongée dans le calme de la stupeur, aV 
^tendait vaitaëment un vëpgeur. . 

La sainte Liberté, déesse adorée des Gaulois,, 
fuyarit le joug, grillant 'd’Octaye , s’était réfu-. 
giée dans les forêts profondes, où, pauvre, 
dùbliée, mécônriüë , elle se dérobait aux Ÿé~ 
gards des tyrans, pour apparaître ensuite plus 
grande et plus terrible. 

Les déités protectrices de ces conti'ées, ces 

■■ 

vierges aériennes , doux objets de la vénération 
publique, que plus tard les siècles bonorèrent 
du nom mystérieux ® de fées, l’avaient sui¬ 


vie ; et là ,;plus d’une fois, leurs inspiration^, 
ieurs prodiges et leur voix prophétique aYaiefîl 
-ranimé Tèspoir des enfans de la Gaule, 


f 

Une huit, la lune avait atteint le plus liaiit 
point de sa course ; sa lumière brillante et pai¬ 
sible blancbissait le front des tours, pénétrait 
dans'les vallées profondes. Ou scintillait sur 
“les eaux. Nul bruit ne s’élevait du sein des 
cités, dont les habitans étaient plongés dans b 
“somméil; iamiit était'sans voix, le silence ré> 
gnait seul dans les' aits. ^ * 



Lm&E fPRBœï^- ■ ,3 

Tout<~a-cpup une jÇprAüiWe pênteiiaire } per¬ 
chée sur Je faîte d’un cjiénp q^uê ks sièpl^.fent 
J.epouiilé, yitit troubler ce irepps ,soletip,el>; 


J oiseuu fetidique^poussetrQiS;Cins,uigu«, pai:p,ils 
;à ; ceux que -Jaiss>nt. échappeP' des ^àntiique;sLs^ 

4 

•JûUes loisqu elles, évoquent îles, génies. ' ^ / r. 

j,. A ;ce signal là,«troupe ^aérienne des,fées.s’é- 
„Vieille„/s\élevp et .slassenible dans une clairjèrie 
ode ri’ianlique forêt d’Arduène ^ îLes :iunies 
iquitteut le’ creux i des ;rocbers ou le bord :des 
“îorrens, jqu elles avaient ch ois j s.pour ^re traite ; 

aies autres, d’un vol,,rapide, a]>ahdoan,eht .Je 
!haut des tours ou:Ia cime des chênes :sacréà ; 
<-d’autres les' placés.publiques, les. remparts, .des 
-AÛlles et les -demeures des -hommes vertueux 

t 

qu elles affectionnent. 

Les vierges protectrices de Divodure [a] 
celles qui président à ses eaux limpides, à 
la sûreté de ses murailles, accourent les pre¬ 
mières sur leurs nuages vaporeux ; ^ celles de 
Langres arrivent tout armées. Le dieu Yosé- 


I L 


la] Metz, 
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gus \^cC\ ® voit descendre de ses cimes iné¬ 
gales toutes les nymphes qui puisent leuîs 

V 

:ondes dans ses flancs : la Mosa \b']y flère de. 
mêler ses flots a ceux du fleuve sacré que le 
Celte et le Germain adorent [c] j et de porter 


avec lui, jusqu’à là mer, le nom mystérieux de 
Wahal la Savarre [e] qui coule tristement 
entre des coteaux déserts5 la Nayade inconnue, 
dont l’urne fécondé doit un jour verser sur ces 
contrées les eaux bienfaisantes qui raniment 
la vie et guérissent toutes les douleurs[y] ®} 
la belle Mosella [g*], doux objet des chants 
des poètes ’ ; et toi, nymphe modeste ! 
douce et timide .Murta [A}, dont les eaux va- 


[«] Les Vosges. 

La Meuse. 

[c] Le Rliin. 

[<i] Le Vahalla était le paradis des peuples du 
Nord. 

[e] La Sarre, 

* % 

[/] Les sources de Plombières. 

[g] La Moselle. 

[h} La Meurthe. 
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gabondes baignent les délicieux. vallons des 
Leuciis Toutes accourent le front cou¬ 
ronné de roseaux et des véroniques azurées 

r 

qui bordent leurs rivages. 

Voici la fée aux cheveux d’or, la gardienne 
des eaux de jalousie. Que de fois, pour calmer 
le cœur des vierges qui recouraient à l’épreuve 
de la fontaine, n’a-t-elle pas soutenu, d’une 
main invisible, les tablettes de leurs amans au 
niveau du miroir de ses ondes? Sans cela, le 
bassin profond eût peut-être été comblé depuis 
long-temps ». 

Près d’elle, et, se tenant par la main, sont 
les déesses qui président aux fontaines de l’a¬ 
mour et de la haine *® : également limpides, 
abondantes et redoutables, ces sources sont 
fréquemment l’objet du culte des cœurs mal¬ 
heureux. Hélas! souvent la vierge qu’un long 
tourment dévore, est venue chercher aux 
ondes de la haine un remède contre l’amour. 
Souvent aussi, guidé par le hasard, l’ardent 
chasseur s’est arrêté sur leurs bords mysté¬ 
rieux ; et croyant étancher sa soif dans des 
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éailx sateàirés, rititotmië reniporle dans sôû* 
seîrf les poisons de la haine ou les flamrnes' d^ 


‘V 


Fàmour 

V 

Les fées de la Sequana [a], celles dés bord® 
du Ligèr [b~\, celles enfin de la Novetnpopùla- 
nie, que les peuples de ces contrées honorent 
du nom de reines viennent en dansant atf 
bruit plaintif de leurs harpes eoliennes; parées 
de l’or des conquêtes, les gardiennes des tré¬ 
sors des Tectosages brillent aux rayons dé 
l’astrè des nuits 

« 

Plus graves et non moins bienfaisantes, ar¬ 
rivent les sœurs qui président au^x trois temps 
de la vie : la génération, la naissance et la 
mort L’habitant du Not*d leur donne un 
nom mystérieux ; le^ feriimes gauloises les 
appellent libératrices j les guerriers, desti¬ 
nées victorieuses et le peuple leur donne 
le doux nom de mères 

Les vents de l’ouest apportent sur leurs ailes 


[а] La Seine. 

[б] La Loire. 
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rapides l^s chastes filles d^e^ ^ei^a '9. .L^i^r-, 

-■ k 

nombre sacré est celui des muses ; elles présin 

*■ 

dent aux tempêtes et à la navigation; elles s^r 
vent des chants magiques, qui calm.ent ou exci*? 
tent les orages. Lorsque le jeunç nautonnie;^^ 
habitant de la, côte des,Osismiens[a], s’apprête à 
faire voguer son bateau de cuir sur les sombres 

^ a >1, w ^ 

vagues de l’Océatl > il va d’abord offrir un piçv^^ 
sacrifice, au^ viergçs. de Vile sainte ; il implore 
leur protection pour ses cpuJ'ses lointaines. % 
confiance n’est point vaine ; pour prix de ses 
offrandes, d obtient des^dards aigus, des avi¬ 
rons enchantés et un collier de coquillages, 
doux gage de l’affection des déesses 

Après elles, volent en se jouant parrni les 
fleurs, les belles et ravissantes sylphides, fillps 
de l’air et de la lumière, aimables fantômes 

^ ^ * '' If / 

qui plus d’une fois, éprises d’aniour pour les 
epfaus de la terre, se manifestent à eux aux 
brillantes clartés de la lune, dans ie fond des 

^ ^ J 1 ï 

forêts ou sur le bord des eaux écumantes, et 


[û] Basse-Bretagne. 
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^ -yr 

qui y après les avoir enlaces de leurs bras d’i¬ 
voire , et secoué sur eux leurs chevelures, 

4 

odorantes, s’évanouissent dans le vague des 
airs Celles qui accoui’ent les bras entre¬ 
lacés , sont les fées de la vieille épine, la 
vierge des ronces celle de la source sa¬ 
lutaire où chaque printemps les filles des val- , 
Ions viennent exécuter des danses et célébrer 
des jeux. La plus sage aperçoit la déesse au 
fond de ses eaux transparentes; mais la sévère 

V 

divinité demeure invisible pour celle qui a 

laissé délier sa ceinture Viennent ensuite 

» 

les fées des chemins fourchus, celle du puits 
du hameau, du foyer de la ménagère, de la 
fontaine du clair-chêne. Malheur au voyageur 
qui passe aux chemins croisés sans invoquer 
les déesses ses pieds s’égarent dans les 
bruyères, et des lueurs trompeuses le condui¬ 
sent dans des marais infects où il passe la nuit 
a entendre les cris sinistres des fantômes, ou 
les ris moqueurs des esprits de la forêt ! Ins¬ 
truit par sa vieille aïeule, le pieux villageois 
rend à ces divinités champêtres un culte assidu; 
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il leur ëlève des celles où brûlent, à la 
nouvelle lune, des torches de cire et rencens 
des sapins. 11 cache, pour les charmer, des 
pains de froment, des herbes magiques et des 
ligatui'es teintes en pourpre, dans le creux des 
arbres qui servent de retraite aux Sulèves, di¬ 
vinités volages 

A travers les ténèbres, voltige la troupe 
fantastique des Lamies, qui, envoyées par les 
déesses vengeresses, se glissent furtivement 
dans les demeures des méchans, bouleversent 
les meubles, rallument les lampes éteintes, 
enlèvent les enfans au berceau, excitent les 
chiens à hurler contre la lune , et portant par¬ 
tout le trouble et la terreur, font périr les 
troupeaux par des charmes secrets “7. Voici 
l’Empuse aux pieds d’airain, à la démarche 
chancelante. Messagère de malheur, elle fait 
entendre ses gémissemens à l’heure de midi, 
au temps où l’on enterre les morts. Toutefois, 
malfaisante pour les seuls coupables, elle donne 
de salutaires avis à ceux auxquels elle s’attache, 
mais elle ne parle qu’à voix basse : le tinte- 
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ment de Toreille annonce sa présence 
I>épouillée de tout vêlement et couverte 
seulement de longues chevelures, la troupe du 
Halda parcourt les airs ; des monstres lui 
servent de montures. Portée par deux serpens, 
la Bensozla est à leur tête j elle tient dans 
ses mains le col livide des reptiles, et... spec¬ 
tacle horrible!... elle semble les approcher de 
ses mamelles! Plus innombrables, que les 
feuilles des bois, qu’une gelée légère détache 
des arbres, toutes les fées enfin sont rassem¬ 
blées : un cercle immense se forme, et le con¬ 
seil, composé‘de toutes ces diverses intelli¬ 
gences , est présidé par la belle Andarté , 
déesse des augures 

Mais afin qu’aucun profane ne vienne trou¬ 
bler les mystères, la reine prescrit aux divinités 
du second ordre de garder les issues de la 
forêt. A sa voix leur troupe mobile se répand 
dans les clairières, à l’orée des bois ; le chas¬ 
seur, que l’appât de sa proie retient sur la 
bruyère, voit ces ombres fantastiques se jouer 
autour de lui. A leur aspect son sang se glace; 



X 




uûe sainte terreur s’empare de lui il tombe la 
face contre terre;, et dompté par une force 
supérieure,;il. essaie vainement de se traîner 
hors de l’enceinte consacrée 

Chacune des fées s’approche à. son tour, et 
rend compté de l’emploi qui lui a été confié ; 
les unes avaient la garde des chemins, des fo¬ 
rêts et des champs; d’autres veillaient sur les 
urnes des fleuves et des fontaines; plusieurs, 
chargées de présider aux assemblées des peu¬ 
ples, s’introduisaient dans le conseil des sages , 
là , revêtant une forme terrestre, elles éle- 

y 

vaient leur voix contre l’injustice, en faveur 
de l’inoocence, et long-temps leur divine in¬ 
fluence fit rompre les alliances et les décisions 
qui eussent été funestes aux peuples qu’elles 
protégeaient 

A la tête de ces dernières, parut la sage 
Ardoïna , protectrice d’Arduène L’en¬ 
ceinte de ces forêts sacrées contenait un peuple 
nombreux confié à ses soins. En s^approcbant 
du trône, l’auguste fée laissa voir sou front 
céleste chargé d’un sombre nuage. 


y 
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«Divine Andarté, dit-elle, vous que le peuple 
des Èduens adore sous le nom de la Victoire 
immortelle, et que nous révérons comme notre 
reine, écoutez-moi ! une vive douleur a pér 
nétré mon ame. Chargée par vous de veiller 
sur cette partie de la Gaule, j’ai long-temps 
rempli cette mission avec joie. Mais le temps 
des calamités, marqué par le destin, est ar¬ 
rivé. La domination s’avance à pas de géant; 
elle s’est emparée de nos villes, elle a pénétré 
dans nos forêts et jeté ses immenses réseaux 
sur les Gaules entières, A sa suite marche la 
fraude et l’audace, l’hypocrisie et la rébellion, 
l’oubli des devoirs ; enfin , l’horrible anarchie ! 

^)0 nobles sœurs! infortunées protectrices de 
nos fils assujettis, vous n’avez donc su les dé¬ 
fendre ? Ni vos inspirations divines, ni les 
merveilles de votre puissance, n’ont pu relever 
le courage des vaincus, et repousser l’auda¬ 
cieux étranger ! Ah ! vous baissez vos célestes 
fronts : à la douleur qui les couvre, je mesure 
toute rétendue de nos malheurs ! Que sont- 
ils devenus ces temps fortunés où l’heureuse 
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Atlantide (a), ignorée des conquérans, visitée 
par les dieux, habitée par des sages, connue 
par la douceur de ses lois et Téquité de ses 
enfanSj voyait cent peuples heureux bénir 
leurs destins ! Les siècles se sont accu¬ 
mulés 5 et la barbarie a couvert de son voile 

t 

funèbre ces florissantes contrées. Chargées par 
les'dieux de la patrie de conserver pai’mi les 
peuples le souvenir des lois saintes quils 
avaient tracées eux - mêmes, tant que nous 
avons été leurs organes , le bonheur a souri à 
leurs vœux. Ce fut sous notre divine influence 

y 

qu^ils franchirent les monts glacés et les mers 
lointaines ; nous les conduisîmes a de glo¬ 
rieuses entreprises^’. Ce fut pour nous offrir 
de pompeux sacrifices qu’ils ravirent les tré¬ 
sors de la Grèce et les anneaux d’or des che¬ 
valiers romains Alors leurs mœurs étaient 
pures, leur vie heureuse et les dieux bienfaisans 


[fl] Quelques auteurs ont placé l’Atlantide dans la 
Gaule septentrionale. Voyez la note 36 ^ à Ja ün du 
livre I*'. 
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de la Gaule accueillaient avec ces ofFrandès 
le lait', le miel et les fleuus. Tout est ciiange. 
•A'UX chants rustiques, aux accens de la joie 
sont succédé les cris de la gueri e et le bruit du 
carnage.. Les fils de Ga'latès .ont‘ déserté fe 
Gülte de leurs'douces divinités ; s courbés iViers 
la terre, à-la voix de leurs druides, ils inir 
iplorent des dieux sanguinaires; et pour côaînM’e 
d’horreur, le sang humain a rougi leurs autels! 
Vous le savez,.auguste reine, depuis que les 
druides ont élevé leur puissance sur la nôtre, 
les peuples sont tombés au pouvoir des vain¬ 
queurs ^9. C’est par eux qu’un traître a vendula 
patrie Profitant des dissensions intestines, 
l’étranger s’est empressé d’accourir avec une 
joie cruelle. 11 a vu les Gaulois s’entre-détruire 
et assurer son triomphe En vain les peuples 
tout entiers se sont soulevés contre l’oppres¬ 
sion Les dieux n’ont pas souri à leurs géné¬ 
reux efforts !. Noble et vaillant Inducio- 

mare, à quoi te servirent ton courage et tes 
succès ? Tu succombas sous le fer des assassins, 
qui, pour mériter l’infâme salaire promis par 


f 
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Labienus, réimissent leurs efforts, dédaignent 
toute autre proie, et, furieux, te pour¬ 
suivent jusqu’au sein des ondes du Sabis, où 

leurs mains impies osent t’arracher la vie ! 

> 

Généreux Ambiorix, en qui la patrie avait 
remis toutes ses espérances ! 'La victoire 
avait d’abord protégé tes armes ; mais bientôt, 
divinité volage, elle détourne de toi son re¬ 
gard. Les farouches ennemis se précipitent 
sur tes pas comme une troupe de vautours 
affamés; c’est en vain que tes fidèles compa¬ 
gnons s’opposent a leur rage; tu fuis loin des 
tiens., lu meurs de douleur, et ta tombe igno¬ 
rée repose dans nos forêts Et toi-, véné¬ 
rable Cativulcè, en perdant l’espoir de sauver 
la patrie, tu renonces à la vie, et les bajes 
vénéneuses de l’If portent la mont dans‘ ton 
sein Mais dirai-je tous vos noms , au¬ 
gustes et. saintes victimes de l’amour de da 
patrie ?.... Teütomàr, 'Lucterie.,'Védéliac^®, 

-JL ' 

Litavique, Eporédorix , Viridomar; tendres 
frères, vous tous, chefs d’une illustre-jeunesse; 
toi surtout, brave Caniulogène, dontia vieil- 
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lesse n’arrêta point le courage! Tu défendais 
ces murs auxquels les dieux avaient promis 
une gloire immortelle.... [a] Un indigne stra¬ 
tagème t’arracha la victoire; tu ne pus y sur- 
vivre, et les nymphes de Seine, les yeux 
en pleurs et le front sans parure , ensevelirent 
dans leurs eaux profondes ton corps vénéra-, 
ble^î. Mais après tant de revers, tu nous res¬ 
tais encore, héros h jamais cher à la Gaule I 
Toi, dont la grandeur d’ame égala la valeur, 
magnanime Vercingentorix ! seul tu ne dé- 

V 

sespéras point du salut de la patrie ; investi du 
pouvoir suprême, tu commandes des sacrifices 

inouis. à ta voix puissante , la Gaule toute 

entière obéit. Long-temps tu balanças la for^ 
tune de César.Mais une destinée im¬ 

placable met un terme à tes exploits : [è] 
Avaricum inondée de sang , [c] Gergovie 
fumante, et (d) Alexie en ruines, attestent 

[a] Voyez Sié^e de Paris , par Labienus. 

Bourges, 

[c] Clermont. 

\d\ Alise en Bourgogne. 
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seules les efforts de toa courage .pJug 
grand dans Ion malheur que dans ta prospér 
rite, tu dévoues ta noble , tête au salut, dés 
peuples que tu ne pus sauver; et César, en 
te voyant a ses pieds, comprend seulement 
rétendue de sa victoire , 

)) AvecVercingentorix, succomba notre def*r 
nier espoir; le temps n’a fait qu’accroître^iros 
maux; les aigles d’or des fils de Rome planent 
dans toutes nos cités ; d’obscurs tyrans ,ont 

succédé à nos vainquenrs; et pour comble 

* ^ 

d’opprobre, aujourd’hui ie timide, et cruel 
Octave, par un ordre infamant, fait compter 
les enfans de la,Gaule ,*comme ôn compté;de 
vils troupeaux ! ;) ;. , . ^ ^.1 

A cet instant les fées des Gaules se fVôdèrent 

i 

r 

en silence de leur chevelure.d!or on eut dit 

^ r 1 K P ^ k i.*-! 

de simples mortelles, frémissant de donleur 
au récit d’une calamité^ publique. Ardoïna 
reprit : «Grande reine, rendç;Z;le calme à mes 
esprits troublés. 11 nous» reste d,es oracles, et 
de tant de gloire promise à la patrie, celle de 
mourir en combattapt pour elle serait-elle la 
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seule que lui réservent les dieux ?... L’orgueil- 
-leux César a cru avoir soumis les Gaules eÜ- 

i 

<tières; il se trompe : mou peuple, grâces*à 
(son obscurité, na point encore porté le joug.: 
^gouvernée par le sage Dicîomary ancien cOm-r 




pagnon d’armes du vaillant Ambiorix, Ar- 
•duetie est libre encore. Semblable à ces fruits, 
■produits d’un été trop court, qué les Estbd- 
iniens conservent au ' sein des néiges de • lêüV 

W * ^ f" 

froide patrie \a\, mon peuple, retiré dans ses fô- 

* ^ 

rets profondes depuis vingt ans, pburrait'crôîrl 




â la paix du monde, s’il n’avait vu les ondefe . 
dè ses ruisseaux rougies du sang des,balaillès‘; 

mais du'moins* ses vierges beurê'üses et pai^ , 

* 

sibles n’ont pas vu l’insolent vainqueur. Tél 
jquun jéUn’e lys, honneur dë nos vallées, ba- . 
lance entre les fleurs son front noble ' ét mo- 
d'este, de mêmé, parmi les filles* d’Ardiiëné 

^s’élèvë l’innocente et belle Idoïne, dont lés 

* 

mains pures nous ont ofiért tant de pieux 

if • 

-sacrifices; c est au nom de l’intérêt que m’iüsf 


t * I t 
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* ■ [a] La Prusse septentrionale. 
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pire la fille de Diciomar^ que je recours a 

vos conseils, mes nobles sœurs; Selon Tusagè, 

son père- joyeux nous appela au festin de sa 

naissance, et vous vous plûtes à répandre sm^ 

elle vos plus chères faveurs. Cette jeune viergé 

est adorée de plusieurs braves; ét cependant', 

lequel est digne d'elle? Esl-ce le fier Sigewald; 

le noble Hérian, ou le blond Immir, si épris 

de réplat de.ses armes? Est - ce le sombre 

■ 

Arnor, le terrible Salsk, dont les yeux lancent 
des flammes et dont la bouche ne prononce 
que des blasphèmes ? Parmi cette bridante 
jeunesse, se distingue, à sa haute stature, à 
son air féroce et guerrier, lé. jeune Isarne, 
qui serait un héros, s’il possédait le cœur, d’un 
homme. Mais son courage émporté he.con-ç 
naît point de bornes; ses désirs sont'ses lois ; 
il trouve ses plus doux plaisirs au sein du 
carnage;.il se rit. du.pouvoir des dieux, et 
son aveugle superstition n’invoque que ceux 
de la terreur et de la mort. L’ardent amour, 
qu’il a conçu pour Idoïne , loin d’adoocir son 
fougueux caractère , ne fait qu’en accroître.la 
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violeijce. Un motif secret l’engage encore à 
obtenir Idoïne pour épouse : Isarne est am¬ 
bitieux; il veut- régner sur Arduène, et il 
espère captiver les suffrages en s’unissant k la 
fille d’un monarque adoré. Mais avant tous ces 

J 

noms, j’aurais dû rappeler le premier, celui^ 

* 

du noble et vaillant Théodemir, dont l’ame 
élevée se révolte à la vue de l’injustice , et dont 
les yeux, pleins de douceur et de fierté, recè¬ 
lent les pleurs de la pitié. 

« Les nobles soins de Diciomar ont nourri 
sa jeunesse, et les tendres exhortations de la 
chaste Sulniina ont rempli son cœur de force., 
de courage et de grandeur. Ignorant sa noble 
origine, ce jeune héros a qu^lté sècrètefnent 
le palais tranquille du vieux monarque ; il 
s’est arraché des bras de l’amour, pour aller 
chez l’étranger, acquérir de la gloire. Avez- 
vous oublié, mes nobles sœurs, les prodiges 
qui accompagnèrent sa naissance , et ceux qui 
sOv renouvellent encore chaque année en sa 
faveur dans les forêts de Germanie ? Jus¬ 
qu’à .quand la destinée du héros et de la vierge 
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d’Arduène lardera-t-elle à s’accomplir? Le 
temps presse , mes sœurs ; le vénérable Dicio- 
mar louche aux portes du palais d’Hêla 
Hemdal aspire au souverain pouvoir : druide 
l’edouté de celte partie des Gaules , il veut 
dominer sur toutes. Il s’est fait un parti puis¬ 
sant parmi les jeunes nobles, qu’un long repos 
\irrite : à leur tête est le fougueux Isarne. Ils 
projettent de surprendre les peuples dont les 

I 

troupeaux paissent sur les rives du Sabis [^j. 
Mais s’ils sortent de leur asile sacré ; si, pous¬ 
sés d’un esprit ambitieux, ils veulent envahir 
les possessions de leurs voisins, ils attireront 
sur eux Ta tient ion des vainqueurs de la Gaule , 

et leurs divisions causeront leur perte !. 

O puissante reine! que deviendra mon peuple? 
Quel sera le sort de la patrie ? » 

Ardoïna se tut^ et, comme toutes ses sœurs, 
attendit en silence la réponse de la souve¬ 
raine. 


[û] La mort. 
[pl La Sambre. 
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• j La divine Andarté était plongée dans une 
méditation profonde ; elle leva lentement son 
céil prophétique vers le ciel, et, selon la cou- 

s 

tunie des antiques Allantes, chercha dans les 
feux étoilés la destinée de ses peuples ché¬ 
ris Long-temps sou regard fut sombre et 
rêveur ; tout-à-coup un astre brillant vient a 

J 

paraître; remplie des pensées que son aspect 

lui inspire, Andarté s’écrie : « Non, la patrie ' 

\ 

ne périra point!... O terre féconde en héros! 
quelles nobles générations sortent de ton sein ! 
Elles se succèdent et forment ainsi, avec la 
suite des siècles, les degrés mystérieux qui 
doivent élever ta gloire immortelle !... Que le 
fugitif rentre dans son héritage! Que la vierge 
dont l’esclavage n’a point courbé la tête, donne 
sa main libre encore au fils des Gaules...... 

quldoïne soit l’épouse du héros!. Tel est 

l’arrêt du Destin. » 

A ces mots, Ardoïnapousse un cri de joie, 
elle a reconnu le héros et les destinées de l’em¬ 
pire des Gaules; la majestueuse Andarté lui 
désigne l’étoile radieuse, et la troupe assem- 
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Hée, lisant avec elle, dans les cieux, fait éclater 

I 

ses transports ; Ardoïna reçoit les ordres de la 
souveraine, et toute entière aux vastes pensées 
de l’avenir, elle s’élance dans les airs, et dirige 
son vol vers les contrées qui retiennent encore 
le guerrier cher aux déesses gauloises. 

Cependant, les fées célèbrent dans des danses 
mystérieuses les destins futurs de la patrie ; 
leurs chœurs mélodieux répètent les noms fa- 
meux qui doivent l’illustrer, tandis que les 
sons aériens des harpes et des cystres d’or, 
marquent la cadence ; mais bientôt la divine 
harmonie se perdit dans les bois, avec le souille 

précurseur du matin; et les lueurs blanchis- 

* 

santés de l’aube ne laissèrent voir sur le gazon 
que les cercles magiques formés par leurs 
traces légères 

FIN DU LITRE PREBIIER. 



I 



h 


NOTES 

P 

/ 

DU LIVRE PREMIER. 


(I) Lh toute part. ] « Drusus, qui avait accompagné V 
Augusle, s^arréu à Lyon , et fit élever en Thonneur de 
cet empereur un magnifique temple, à l’érection du- 

* t * 

quel soixante nations gauloises contribuèrent. Ceux de 
Narbonne, fie Nîmes, de Péziers et de Bonne sur lé 
Rhin lui érigcrenl aussi des autels. On voit encore à 
Narbonne une pierre fie marbre blanc , où d’un côté on 
lit le vœu que celle ville fit fie lui offrir fie certains sa¬ 
crifices et à certains jonrs ; et de l’autre , les lois et 
conditions sous lesnuelles cet autel était dédié. » ( Mé- 
zerai ; taire de France avant Clovis liv. i, p. 72. ) 

(2) Du 110m m^'-sLérieux de fées» ] Les meilleurès au¬ 
torités attestent que ces elres mystérieux , connus de¬ 
puis sous le nom fie fées, n’ctaieiit autres que les pro- 

* 

pbétesses et les druidesses gauloises , qui choisissant 
pour demeure les antres profonds, les fontaines salu¬ 
taires et les vallons déserts, étaient devenues pour nos 
ancêtres les divinités des lieux où l’on avait coutume de 
les consulter. 

( 3 ) JJanUque foret d*Arditene. ] « Arduena , dont 
» ^Ébus avons fait Ardenne , est un mot celtique qui 
>* veut dire noir^-sombre. Il se dit eu particulier des fo- 
» rets épaisses et ombieuses. Les Bas-Bretons , pour ar, 

» coëtj duen qui signifie la Forêt noire , disent seule" 
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» ment Avdiien. » {Religiondes GûM/oïJ/domMartin; 
tom. Il, pag. 43. ) 

C’est par ce motif cfue j’emploie le mot Arduène, 
pour désigner le lieu de>la scène oii se passe mon action, 
parce que ce mol m’a semblé plus poétique. 

( 4 ) Protecirices de Divodure. ] « Divodure (Metz), ca¬ 
pitale du pays des Médiomatricîens ; elle est située à 
l’endroit où la Seilîe se jette dans la Moselle. Sa situa¬ 
tion est des plus belles et des plus agréables, et on lui 
donne, à bon droit, le titre de délicieuse, par l’affluence 
de toutes sortes de biens qui y abondent. Le poete For- 
tunat en a fait une magnifique description, mais qui 
certainement n’est pas exagérée. En voici la traduc¬ 
tion : 

« La Moselle roule ses eaux tranquilles dans son vaste 
» lit, apportant les objets d’un commerce éloigné, au 
» sein de cette terre si fertile. 

» Les ondes poissonneuses de la Moselle s’enorgueil- 
» lissent de voir sur leurs bords Metz, cette ville su- 
» perbe. Les sillons verdoyans sont tracés dans une 
» campagne délicieuse : d’un côté , les moissons étalent 
» l’or de leurs épis; de l’autre, naissent raille bosquets 
» de roses. Les nombreux coteaux se couvrent de pam- 
» près louffus. La fertile nature s’efforce de varier ses 
» produits ; mais cette ville déjà si fortifiée par ses rem- 
» parts et le fleuve qui l’entoure, est mieux défendue 
» encore par les brillantes qualités de son chef. » 

Tout s’accorde à désigner Metz comme le centre des 
bonneiirs qu’on décernait aux déessesmères, témoin 
l’inscription suivante rapportée par Grutlier , Mont- 
faucon , Meurisse , et traduite par dom Martin ; 

« Ceux de la rue de la Paix ont consacré aux déesses* 
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« mères ce monument, pour la félicité de la famille 
» impériale. » ( Aniiq, de Metz ; pag. 100. ) • » 

« Divodurian signifiait parmi les Celtes eau sacrée. On 
sait que ces peuples regardaient les fontaines miné—, 
raies comme un bienfait signalé des dieux, et que la 
Seille, Tune des rivières qui baigne les murs de Metz, 
roulait parmi ses eaux des sels qui ont pu servû’de fon¬ 
dement à cetle appellation. » {Aniiq, Afeïz/pag.Sa.) . 

« La tradition du j)ays a transmis jusqu’à nous la mé¬ 
moire du culte que l’on rendait aux eaux salées d’une 
fontainepeu éloignée du village de Saint-Julien, à demi- 
lieue de Metz. Cette bizarre idolâtrie subsistait sous 

S 

Thierry etla reine Brunebaut;l’épître,onzîème du neu¬ 
vième livre des Lettres de Grégoire-le-Grand , est une 
exhortation pathétique à cette princesse de proscrire 
des terres de sa domination les sacrifices sanglans, les 
autels construits de têtes d’animaux et la coutume d’a¬ 
dorer les sources salées. » ( Antiq, de MetZ} pag. 57.) 

( 5 ) Le dieu P'osegus,’] Les Vosges, sous le nom de 
Vosegus, recevaient des Gaulois un culte religieux. Ses 
grottes et ses rochers sont encore consacrés par des 
traditions mystérieuses ; un poète national a célébré ces 
belles montagnes; M. François de Neufehâteau, dans 
son poème sur les Vosges, dit: 

« Sous les sapins d’Ormont j’irai me reposer; 

» Là j’entendrai l’écho de la Boche des Fées 

» Répéter les accens de l’un de nos Orphées. » 

A l’orient de Saînt-Dié, se trouve une montagne de 
i, 5 oo pieds de hauteur, ou l’on voit deux promontoires 
appelés les Roches des Fées. Dans le temps où le van-* 
dalisme dominait à Paris, le traducteur des Géorgi- 
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eues, le chantre des Jardins, le Virgile français, s’était 
réfugié à Saint—Die. 

(6) Toutes les douleurs 

« Il vous montre du doigt la source salutaire 
« Que visita Montaigne et que chanta Voltaire. 

» Sur un lit de cailloux , qu’autrefois les Romains 
» Ont dans un val étroit, façonné de leurs mains, 

» Entre deux monts cornus, au fond d’un précipice ^ 
w D’un faubourg de Paris, vous trouvez une esquisse ; 

)) C’est Plombières : c’est là que vingt sources au moins 
» Préviennent en été vos vœux et vos besoins, 

» C’est là qu’un air salubre et des vapeurs bouillantes 
>» Raniment par degrés vos forces chancelantes ; 

» Rendent le mouvement à vos membres perclus, 

« Et même l’appétit à ceux qui n’en ont plus. » 

( Poëme des Tosges , par François de Neufehâteau. ) 

(7) Du chant des poètes. ] On lit avec plaisir dans 
Ausone, les louanges que ce poète donne à la Moselle. 

« Des chantres tels que ceux de Smyrne et de Man- 
« toue, dit-il, auraient du célébrer la déesse qui pré- 
» side à ses eaux, et le Tibre se verrait obligé d’envier 
» les honneurs décernés aux nymphes de cette rivière, 
» s’il était ici bas des mortels dignes d’un emploi si 
» glorieux, » ( jéntiquités de Metz, p. 5 o. ) 

«Ausone était né kBurdigalie ouBordeaux. Il fut pré¬ 
cepteur de l’empereur Gratien, et préfet du prétoire 
en Italie , puis dans les Gaules. Le poème qu’il a com¬ 
posé sur la Moselle passe pour son meilleur ouvrage. ^ 
{Dictionnaire historique. ) 

« De la Moselle ô vous nayades vagabondes, 

« Qui roulez au hasard le tribut de vos ondes, 
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» Rendez comme vos flots mes vers majestueux; 

» Donnez-moi, pour vous suivre, un style impétueux. 

>» Que ces monts, dont la tête est voisine des nues, 

» Me laissent pénétrer sur leurs cimes chenues ; 

» Et qu’à des yeux mortels il soit donné de voir 
» Des eaux que vous versez l’immense réservoir. 

» Filles de l’Océan je verrai vos compagnes 
» S’élancer , comme vous , du sein de nos montagne,s : 
» Et la Sarre et la Meurthe, à mes yeux attentifs 
« Offriront le berceau de leurs flots fugitifs. 

» La Saône y plus tranquille et plus lente en sa course y 
>» Dispense à d’autres lieux les trésors de sa source ; 

» Et ses flots retenus par un charme secret, 

H 

» Au Rhône impatient vont s’unir à regret. 

» Nayades de nos bords, vos ondes égarées 
»' Courent vivifier de lointaines contrées : 

» Précipitez leurs cours, mes regards empressés 
» S’arrêtent aux sommets des monts où vous naissez. » 

( Poème des J^osges , par François de Neufchateau. ) 

(8) Des Leuciis^ «Toul était la capitale des Leuciis* 
Ils possédaient du temps de César une grande étendue 
de pays. Ils avaient le pays Messin au nord, ceux de 
Langres au midi, le pays de Rheims au couchant, et 
les montagnes des Vosges et de l’Alsace à l’orient. 

» Pline dit que de son temps les Leuciis étaient un 
peuple libre, et Lucain loue leur adresse à lance*’ 
le dard et à tirer de l’arc. » {Antiquités de Metz, p. 38 .) 

(q) Depuis long-temps. ] Ceci ressemble beaucoup à 
la fontaine Acadine que les poètes placent en Sicile. 
Cependant j’ai cru pouvoir la transporter dans les Ar¬ 
dennes , d’autant plus que cette forêt fut célèbre 
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de tout temps par ses eaux magiques , et qu’on ti’ouve 
ia description d’une semblable fontaine dans les Re- 
cbercbes sur la France, de Pasquier, et dans un roman 
de chevalerie , écrit en vieux langage , et intitulé : Le 
paladin à la lance d^or, 

{io)De Vamour et de la haine,'] «Deux fontaines dif¬ 
férentes coulent dans la foret des Ardennes : l’une 
remplit le cœur d’amoureux désirs ; celui qui boit de 
l’autre reste sans amour, et son ame est glacée. » 
(Arioste; Roland furieux-, chant p. 6i. ) 

(i i) Flammes de Vamour. ] C’est dans la foret des 
Ardennes que l’immortel Arioste fait paraître les déités 
fantastiques , emblèmes des passions. 

U Enfin le Dédain sous la figure d’un chevalier aux 
» armes d’or, portant pour cimier un joug brisé, dé- 
» livre Renaud du funeste amour qui le retenait sous 
B sa puissance ; mais pour terminer la cure, le che- 
» valier conduit le paladin aux bords d’une fontaine 
« dont l’eau pure et fraîche attirait souvent les ber- 
« gerset les chasseurs ,mais on ne voyait ni moineaux 
B ni tourterelles sur ses bords ; cette fontaine était 
>» celle dont la puissance éteignait les feux de l’amour. » 
( Ar ioste ; Rolandfurieux j chant 42. ) 

Aces eaux merveilleuses joignez celle deSt.-Hubert, 
qui, plus fameuse, conserve, dit-on, encore de nos 
jours, le pouvoir d’apaiser dans ses froides ondes les 
funestes effets de la rage. 

(12) Du nom de reines.] «Oihenart, auteur du dix- 
septième siècle, dans ses Antiquités de Gascogne cite 
une inscription dont le sens est, que ce monument a 
été consacré au temple des dames du pays des Ausciens, 
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peuples de la Novempopidanie. Le terme a fiera , qui ne 
se dit que des maîtresses à î’ëgard des esclaves, exprime 
fort bien la dépendance que les Gaulois s’imaginaient 
être entre les personnes et les fées j en sorte qu’un 
homme ne manquait jamais d’être ce qu’elles avaient 
statué. » {Religion des Gaulois ^ tome 2 , p. 167. ) 

(1 3 ) DeVaslre des nuits.'[ «Cent ans avant la naissance 
du Christ, il y avait à Toulouse un lac célèbre consacré 
au dieu du jour, et dans lequel les Tectosages jé-r 
talent en offrandes , de l’or , de l’argent avec profusion, 
tant en lingots, et monnoyé, que mis en oeuvre et fa- 

1 

çonné comme des meules d’argent massif. » ( Orose^ 

\ 1 1 ^ 

liv. 5 , ch. i 5 ; Strabon, liv. 4 ; Cicéron, De la nature 
des Dieux f\vv* 3 ; Aiilugelle 3 ,.chap. 9. ) 

(1 4 ) Ln, naissance et la mort.l «Un savant dit qu’étant 
toujours représentées au nombre de trois, elles sont l’i¬ 
mage des trois temps qui forment la vie de l’homme : 
la génération, la naissance et la mort. » (Alberts, An¬ 
tiquités romaines , p. 47») 

« Nos ancêtres appelaient ces mères , etc., les trois 

» sœurs , ou les trois Parques ; elles présidaient selon 

» eux à la naissance des hommes, auxquels elles com- 

» muniquaient dès-lors, s’il leur en prenait fantaisie y 

» le pouvoir de se transformer en loup, et en toutes 

» sortes de bêtes, ce qu’on appelait au commence- 

» ment du onzième siècle, vervolfen. Elles influaient 

M si fort sur le genre et les différentes circonstances de 

» la vie , qu’on ne manquait jamais d’être ce qu’elles 

» avaient résolu qu’on fût en particulier. Les femmes 

» des Gaules avaient coutume , certains jours de l’an- 

« née , de dresser dans quelque appartement secret de 

■ 

» leur maison, une table chargée de mets et de bou- 
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» teilïes^ avec trois couverts, afin que les trois sœurs 
» vinssent prendre un repas chez elles, et qu’en ré- 
» compense elles fissent pleuvoir en tout temps dans 
» leurs maisons les .Liens en abondance. » ( Bucliard ; 

décr. / lîv. 17, tom. 5 . ) 

(i 5 ) Un nom mystérieux,'] « Les trois Parques nom¬ 
mées par les Grecs, Cloiho , Laçhêsis et Alropos , ont 
des noms très-expressifs dans VEdda^ on les appelle 
Urd , VerùJide et Skuld , ou ce qui revient au même 
TVierd, TEesende et Zullende^ trois termes des verbes 
flamands wesen et worden, être et devenir : TEierd 
exprime le passé j JVesende^ le présent, et Zullende le 
futur. 

j> Les Parques étaient les symboles de cette grande et 
célèbre division du temps ; le fuseau filait le cours 
entier delà vie humaine.» {Champs-Elysées ; de Grave, 
tom. II, p. 1^8. ) ' ' , * 

t t f * f 

(16) Libératrices.] <cQuand nous disons que les déesses- 
mères étaient les Parques, nous ne les regardons pas 
sous ridée de ces divinités inflexibles et implacables 
qu’on s’en forme quelquefois; mais nous entendons 
trois sœurs qui présidaient à la conception , aux en- 
fantemens, et décidaient de la longueur ou de la 
brièveté de la vie, du bonheur ou du malheur des 
personnes, et enfin des richesses ou de la pauvreté des 
familles, selon qu’on s’étudiait à les gagner. 

» Les femmes grosses ou en travail leur dressaient des 
monumens, 'témoin une inscription trouvée à Lyon. » 
{Dom Martin \ p. ifig, tom. I®'.J 

Destinées victorieuses.] «Une médaille d’or de 
Dioclétien a pour revers trois femmes avec cette le'- 
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geade : Fatis victribus. Aux destinées victorteusés. » 

[Relig^iondes Gaulois} Dom Martin, p. 167 , tom. I-':) 

(18) Le doux nom de meres. ] « Le culte des déesses- 
mères était célèbre dans toutes les Gaules. Le nom de 

' i 

mères, attribué à ces divinités, sympathise avec lés 
femmes officieuses qui donnaient toute leur attentiou 
au servic.e des blessés et au soulagement des malade^»' 
On les représente avec-des fruits et des fleurs , pour ev 
primer, sans doute, la nature des bienfaits'"que^Lon 
attendait d’elles. » {Méneilrier 7.) ., 

« Ce qu’il y a de plus surprenant, c’est que presque ' 
jusqu’à nos jours, le gros du j)euple tenait que les prér 
tendues divinités que les anciens connaissaient sous le 
nom de Parques , de Bîères, Matrones , Dames , Junons, 
Hérès, Comodèves, etc., subsistaient encore : à la 
vérité, c’était sous le nom de fées ; mais qu’importe 
que ce fut sous un autre nom, puisque le démon y 
trouvait toujours son compte en tenant les hommes 
dans l’erreur, en se jouant de la crédulité des personnes 
simples. C’est là l’origine de ces merveilles qu’on dé¬ 
bitait de ces puits de fées, de ces î >urs aux fées, de ces 
antres , de ces fontaines et autres lieux semblables, dis-- 
persés en differens endroits de la France, où l’on 
croyait bonnement que les Parques habitaient, et d’oii. 
elles venaient prendre des repas dans les maisons des 
particuliers. » {Dom Martin, p.... tom..,.) 

{içfjLes chastes JïLles de Sena.'] «L’île de Sain est sur 
la côte occidentale de la Basse-Bretagne et du pays de 
Cornouaille ; elle était autrefois célèbre par l’oracle 
d’une divinité qu’adoraient les Gaulois. Des femmes 
étaient chargées des sacrifices, des mystères, et de tout 
ce qui, au dedans et au dehors, concernait le temple 
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où se rendaient les oracles. Le nombre de ces femmes 
ou prêtresses, était fixé à neuf; elles gardaient toute 
leur vie la virginité ; leur état et leur condition les fai¬ 
saient passer pour être animées d'un génie tout parti¬ 
culier , et pour être éprises et transportées d’enthou¬ 
siasme. Elles usaient de charmes qui avaient la force 
d’exciter des tempêtes sur la mer et dans les airs , de 
prendre la figure et la forme des animaux qu’il leur 
plaisait, et de guérir les maladies absolument incura¬ 
bles. Enfin, elles pénétraient l’avenir et se découvraient 
seulement à ceux qui naviguaient, et qui se mettaient 
exprès en mer pour les venii* consulter. Du reste , elles 
n’avaient d’autre nom que celui de L’île qu’elles habi¬ 
taient, ou, ce quiparaîtplus vraisemblable , l’île avait 
pris le nom de Sena {Sena est un mot gaulois qui si-- 
gnijie vénérable^ ancienne, dame) de celui qu’elles 
portaient et qni renfermait quelque sens mystérieux 
que l’histoire n’explique pas. » ( Pomponius Mêla- 

iiv. 3 , ch.6. ) 

(20) De raffection des déesses.'] « Avant que le chris¬ 
tianisme eut dissipé les ténèbres de l’idolâtrie, leMont- 
St.-Michel , en Bretagne, s’appelait Mont- 5 e/e/i, parce 
qu il était consacré à Bclenus ou Apollon , l’un des 
quatre grands dieux des Gaulois. Il y avait sur ce 
mont un collège de neuf druidesses ; la plus âgée ren¬ 
dait des oracles. Elles vendaient aussi des flèches qui 
avaient la vertu de calmer les orages, en les faisant 
lancer dans la mer par un adolescent, chaste encore. 
C était lui qui portait aux druidesses les offrandes des 
marins ; les vierges l’initiaient, dit-on , aux mystères ; 
et le jeune nautonnier, à son retour du temple, s’atta¬ 
chait sur les épaules autant de coquillages qu’il avait 
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subi, d’initiations. » ( Extrait de St.-Foîx , et du 
voyage auMonV^Dol et au Mont-^Su-Michel, ) 

(21) he vague des airs,"] « Les Gaulois disaient qu’il 

y avait des femmes champêtres q^u’ils appelaient silva- 
iiques ^ qui avaient un corps , et se montraient à ceux 
qui avaient su les toucher, et leur accordaient lès der¬ 
nières faveurs ; après quoi elles s’évanouissaient et se 
fendaient invisibles. Ces syîj)hides, sulphes et silva- . 
tiques ont eu aussi le nom de silvaines. » (Burh j dé^ 
crei. ; liv. 19, chap. 5 . ) ' _ 

(22) La vierge des ronces, ] « Les Gaulois allaient 
aussi offrir des vœux et des sacrifices aux ronces et aux 
vieilles épines qui bornent les champs, ou plutôt aux 
divinités champêtres que ces broussailles représen¬ 
taient. » ( it/iarfm; tom. 1*'“, p. 127.) 

(23) Délier sa ceinture, ] Il y a près de Metz une 
source appelée la bonne fontaine ^ à laquelle on at¬ 
tribue des vertus médicinales. Il est d’usage encore 
d’aller, dans les premiers jours de mai, boire de ses 
eaux dès le matin : c’est une sorte de partie de plaisir. 

La tradition raconte, que cette source est habitée 
par la vierge, mais qu’elle ne se manifeste qu’à celles 
qui lui ressemblent. 

I \ 

(24) Sans invoquer les déesses, ] « Les Quatrivies 
étaient des divinités qui présidaient aux chemins à 
quatre issues. Les Gaulois avaient encore leurs Bivies 
et leui’s Trivies pour les chemins à deux et trois is¬ 
sues. » ( Dom Martin} pag. 179, toiri. II. ) 

( 25 ) Il leur élhve des celles."] « Les Gaulois qui avaient 
un grand respect pour les femmes , érigeaient aux 
Déesses-mères des chapelles nommées Cancelli^ et y. 
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portaient leurs offrandes avec de petites bougies : en¬ 
suite , après avoir prononcé quelques paroles mysté¬ 
rieuses sur du pain ou sur quelques berbes^ ils les ca¬ 
chaient dans un chemin creux ou dans un arbre, croyant 
par-là garantir leurs troupeaux de la contagion et de 
la mort même. Ils joignaient à cette pratique plusieurs 
autres superstitions dont on peutToir les détails dans 
les capitulaires de nos rois, et dans les anciens Rituels 
qui les défendent. Serait-ce de-là que vient la supèrsti-^ 
tion singulière pour certaines images dans les villes et 
dans les ‘ campagnes ? Serait^-'ce encore de-Ià que vient 
parmi les villageois la persuasion des enchantemens et 
du sort sur leurs trousseaux, qui subsiste toujours dans 
plusieurs pays? C’est un sjsectacle bien frajspani jsour 
un homme qui jsense, que celui de la chaîne perpé¬ 
tuelle et nou iuterrompue des mêmes préjugés, des 
mêmes craintes et des mêmes pratiques supersti¬ 
tieuses. » ( Encyclopédie ; tome IV, ' 73 1. ) 

(26) Divinités volages^ ] « Les Gaulois érigeaient à 
ces fantômes de divinités, des chapelles à la campagne 
qui portaient le nom de Cancelli^ ils s’y transpor¬ 
taient avec des bougies, y faisaient des offrandes, y sa¬ 
crifiaient une truie ; prononçaient des paroles magiques- 
sur du pain, sur des herbes, ou des ligatures pour les 
charmer, et cachaient ces choses dans un arbre', ou 
dans des chemins à deux,.à trois et à quatre issues , et 
prétendaient par-là, non-seulementgarantir leurs be's- 
tiaux de .toute contagion ou de la mort même ; mais 
encore ils croyaient procurer la perte des troupeaux de 
leurs ennemis. Il y avait bien d’autres superstitions 
qu’ils pratiquaient ; on peut les voir dans Saint-Faustin, 
dans Saiiit-Ëloy, dans les Conciles des Gaules, dans, les 

3 ^ 
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Capitulaires de nos rois, et enfin dans les Pénitentiaiix 
ou Rituels des églises. » ( Dom Martiri ; tom. II , 
pag. x8i. ) 

« Qu’on ne fasse point de lustrations, qu’on ne jette’ 
» aucun charme sur les herbes, qu’on ne fasse point 
» passer le bétail par un arbre creux, ou par un trou- 
>» de terre ; que les femmes ne pendent point à leur coL 
», des grains d’ambre ; qu’en travaillant à des ouvrages^ 
» de toile ou detapisserie, ou n’invoque point Minerve, 

» ni absolument aucune autre divinité. 

» Qu’un chrétien n’entre point dans aucun temple, 

» ni ne se rende avec des bougies aux termes ni aux ' 
» celles^ ni à des lieux qui font le concours de trois che-' 
» mins, pour y faire des vœux. Qu’on ne pende point à 
I» son col la courroie d’aucun homme ou animal quand 
». même on le verrait faire à des ecclésiastiques. » (Xc' 
pere Lecointe ; tomeI**", pag. 696, et tome III, pag. 4®4*) ■ 

(27) Par des charmes secrets, ] « Dans le glossaire de 
Ducange , il est parlé d’une espèce de femmes qui sont • 
appelées Lamies , et qui parcouraient les maisons du¬ 
rant la nuit, se glissaient dans les uiuids de vin, fouil-- 
laient dans les paniers, dans la vaisselle et dans les* 
marmites ; enlevaient les enfans des berceaux, allu¬ 
maient les chandelles, et tourmentaient quelquefois - 
les personnes qui reposaient. » (Grégoire de Tours- 
Hist., Fr. ^ liv. 5 , pag. 216. ) 

La croyance à ces fantômes existe encore parmi le 
peuple des campagnes : on les nomme , en Lorraine , 
Sotrai et Lameuil, Ce dernier mot paraît dériver de 
celui de Lamie. 

(28) Annonce sa présence. ] « Ce démon est ce que les ' 
auteurs ont appelé, d’après le psalmiste, le jyémon du 
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midi. Lès Grecs avaient aussi leur démon du midi, qu'ils 
nommaient C'est, dit Suidas, un spectre ou un 

démon qui est au service de la Lune , lequel apparaît 
aux voyageurs et se montre sous diverses formes. Le 
nom d’Empuse lui a été donné parce qu'ayant un pied 
d'airain dont il ne peut se servir, il ne marche que sur 
l'autre ; ce qui fait qu'il semble plutôt se ruer que 
marcher. Cet Empuse ne se montrait et ne se commu¬ 
niquait k ceux qui étaient initiés aux mystères de la 
Lune, que dans les enfoncemens ou des lieux fort obs~ 
curs ; le bruit ordinaire est qu'il 2>uraît encore vers 
midi, qiiand on enterre les morts et qu'on leur rend 
les derniers devoirs. Cependant, ce spectre, ou cette 
divinité si l’on veut, ne passait pas toujours pour mal¬ 
faisante ; au contraire, elle venait donner de bons avis 
à ceux auxquels elle s’attachait ; elle choisissait le temps 
de la nuit pour n'être point aperçue, elle ne parlait 
jamais qu’à voix basse ; surtout le tintement d'oreille 
était pris pour marque de sa présence. » ( Dom 
tin ; tom. Il, pag. 64. ) 

(29) Parcourt les airs. ] « Cette troupe ou société 
s'appelait Hoîda. Les femmes, toutes couchées qu'elles 
étaient à côté de leurs maris , sortaient les portes fer¬ 
mées , s'élevaient dans les nues, traversaient les airs, 
tuaient, sans le secours d’aucune sorte d'armes visibles, 
des hommes baptisés et rachetés du sang de J.-C., fai¬ 
saient cuire leur chair et la mangeait ; ouvraient leurs 
corps, en arrachaient le cœur, à la place duquel elles 
substituaient de la paille, du bois ou autre chose ; man¬ 
geaient le cœur et faisaient revivre le corps comme 
auparavant. Ces courses étaient quelquefois entreprises 
pour aller livrer des combats à d’autres femmes sem- 
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blables , les blesser et en recevoir réciproquement 
blessures. Au reste, elles ne pouvaient se dispenser de 
se trouver à ces assemblées ou caravanes, dans l’équi-^- 
pâge qu'on dit. 

» Salisbery , dans sa Poîycratie ou amusemens de la 
cour : « Que nous vient-on conter, dit-il, d'une cer- 
» taine Nocticuîa ou Hérodias , ou présidente souve- 
» raine de la nuit, qu'on assure tenir ses assises et as- 
» sembler son conseil pendant la nuit ; donner des 
M festins; occuper ses ministres à diverses fonctions; 

» faire punir les uns à proportion de leurs fautes et 
« élever les autres aux emplois les plus glorieux ; livrer 

des enfans aux Lamies qui dépècent les uns et dévo- 
» rent les autres ; enfin ordonner de remettre dans 
« leurs berceaux ceux pour qui elle est touchée de com- 
« passion? » ( DomMariin ; tom. Il, pag. 5 g, ) 

(3o) La Bensozia. ] « Burchard, savant canoniste du 
» douzième et du treizième siècle, dans la collection 
« qu’il a faite des décrets qui aA^aient paru jusqu’à lui, 

» s’élève fortement en plusieurs endroits contre les 
»> femmes de son temps, qui étaient entêtées d’une 
M troupe de dé^jftons transformés en femmes , lesquels 
w s’associaient toutes les femmes qui voulaient prendre 
» parti avec eux, et allaient ainsi durant la nuit, toutes 
» montéessur des bêtes, faire de grandes courses dans les 
« airs, ayantàleur tête/)mue qu’on appelait encore Hé- 
» rodias et Bensozia,, dont il fallait dépendre sans ré- 
Ti serve et lui obéir aveuglément. » {Relig. des Gaulois', 
tom. II, P . 6o. ) 

« Des statuts manuscrits de l’église de Couserans^ des 
» treizième et quatorzième siècles, font encore men- 
» tion des femmes qui faisaient métier d’aller à cheval' 
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» pendant la nuit avec Diane, divinité du paganisme , 

» on avec Hérodïas ou Bensozia. et faisaient inscrire 
» leur nom dans le catalogue qui contenait toutes celles 
» de leur sexe qui passaient pour déesses. » ( Idem ; 
tom. II, p. 5 g. ) 

\ 

( 3 i) De ses mamelles. ] « A Tentrée d’un ancien 
» temple, qui subsiste encore à Montmorillon dans le 
» Poitou, on voit une femme sans vêtement, enlevée 
« par deux serpens , sur lesquels elle est comme montée 
pour aller dans les airs , et auxquels elle se tient pour 
» ne point tomber et pour être plus ferme ; c’était vi- 
» siblement le modèle de la contenance que tenaient 
» les femmes dont nous avons tant parlé , dans les 

V 

» cavalcades qu’elles faisaient à la suite de la lune de 
» Noclicula, à*Hérodias ou Bensozia comme on l’ap- 
» pelait encore. » ( Religion des Gaulois ; tonie II ^ 

page 65 . ) 

(Sa) Déesse des augures. ] Lès Gaulois et les Bretons 
honoraient d’un culte excessif une divinité, les pre¬ 
miers sous le nom dlAndarté, selon cette inscription 
trouvée à Die : 

De avg 
Andartae 

M. IVL. ANTE 

#- 

Ninvs. 

les seconds sous le nom déAndarte ou déAndale , 
au rapport de Dion. Quoi qu’il en soit, les uns et 
les autres appelaient ainsi, chacun en leur langue, 
la victoire personnifiée. Il est à croire que c’est cette 
divinité qui se trouve si souvent représentée sur nos 

monnaies gauloises, tantôt avec un casque ailé, tantôt 
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ave.c un casque sans ailes, ou enfin avec des ailes 

sans casque. ‘ 

« Dion, qui nous a conserve le nom et le culte de' 

» cette déesse , dit que Bunduica était issue des rqis ' 

» qui avaient commandé aux Bretons que les Romains 
3> avaient subjugués ; que cette princesse indignée 
» non-seulement deraffrontque les vainqueurs avaient 
« fait â ses deux filles, mais encore de leur extorsion,, 

» et du dur esclavage où ils tenaient la nation , porta / 
» ses peuples à la révolte ; et que s’étant mise à la ' 

M tête de cent vingt mille hommes, elle leur fit une 
« peinture vive et pathétique de l’avarice , de la 
» cruauté et du luxe des Romains, et leur mit en 
» même temps devant les yeux la gloire et la facilité 
3 » qu’il y avait à se tirer d’une si honteuse servitude 
* 3) ou à mourir dans une entreprise si éclatante. Quand 
)) elle eut ainsi échauffé et réuni tous les esprits, elle 
» lâcha de son sein nu lièvre pour consulter les augures. 

» Cet animal fit des tours et prit sa course d’une ma- 
» nière , laquelle, selon les l'ègles de la nation, pro- 
3 > nostiquait un heureux succès, ce qui fit pousser de 
» grands cris de joie à cette multitude. Bunduica , sans 
3 > perdre de temps, fit ses vœux à Andarté, marcha 
3 > droit aux ennemis , les défît, prit plusieurs villes et 

» massacra tout, sans épargner les femmes romaines, 

* 

3 > même les plus nobles et les plus vertueuses. Pen— 
n dant que cette scène se passait, les Bretons étaient 
» occupés à de grandes réjouissances et à des festins 
» somptueux qu’ils faisaient en des temples et surtout 
dans les bois consacrés à Andarté. » ( D. M.\ tom. Il; 
page 12. ) 

D’après ce récit, Dora Martin regarde Andarté 
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coTnme la déesse des augures , et sou opinion se fonde 
sur les bas-reliefs de la colonne de Cussi où cette di—‘ 
vinité était représentée. 

« ( 33 ) U enceinte consacrée.'] “ Les Gaulois consa¬ 
craient des forêts entières à de mauvais génies qu’ils 
nommaient duses ; ou pour mieux dire, ils croyaient 
que les forêts leur étaient consacrées et qu’ils en étaient 
si bien en possession, qu’ils n’osaient ni en abattre , 
ni même s’y rendre que pour y offrir des sacrifices, »> 
{D. M. ; tom. I*"*, p. 190. ) 

« Lorsque le Gaulois soumis par la terreur, pénètre 
dans ces vastes solitudes, il s^avance en tremblant, il 
frémit au seul bruit de ses pas ; effrayé de ce silence 
menaçant, son cœur bat avec force, sa vue se trouble, 
une sueur froide coule de tons ses membres ; s’il tombe, 
les dieux lui défendent de se relever ; il se traîne hors 
de l’enceinte, il rampe comme un reptile parmi les 
bruyères. » ( Gaule poétique-:, tom. I", p. ^o.) 

( 34 ) QiCelles protégeaient. ] « C’était aussi le senti¬ 
ment des anciens, que les Parques ne dédaignaient pas de 
se faire voir aux hommes , de fréquenter les familles 
qui conservaient l’innocence et pratiquaient la jus¬ 
tice et la chasteté. ( des Gaulois-, tome II, 

page 17g. ) 

(Z 5 ) Protectrice tV^r(iuène-'\ « uirduine 00. ardoina, 
est un mot gaulois composé de diiin, gotifre, et de l’ar¬ 
ticle ar. Dans la vaste forêt d’Ardennes, il y avait 
plusieurs endroits marécageux où les eaux se rassem¬ 
blaient et formaient des goufres. C’est dans ces lacs 
que les Gaulois honoraient Diane , avant qu’ils eussent 
1 usage de représenter les dieux sous des figures sen- 
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sibles. La raison pourquoi nos pères donnaient à Diane 
îe nom Arduina , était sans doute parce que cette 
déesse se plaisait à faire son séjour dans Teau ou à y 
prendre les plaisirs du bain. 

Je crois aussi que les Gaulois en usaient ainsi, parce 
que , ne faisant de Diane et de la lune qu’une même 
divinité, et sachant que la lune influe beaucoup sur 
l’accroissement et le décroissement des eaux, ils vou- 

1 

laient honorer la part qu’elle avait à ce phénomène. » 

( D. M. ; Religion des Gaulois ; tom- II, p. 44 * ) 

« Arddina ou Diane fut adorée dans les Gaules. On 
voit encore dans un bois voisin d Epternach , ville du 
pays de Luxembourg, un ancien monument de Diane, 
fort bien travaillé, mais qui se ressent fort des injures 
du temps, sur lequel on lit cette inscription : 

Deæ , Diane 

Q. POSTÜMIÜS POTENS 

V, S. » 

( Dom Martin ; tom. II, p. 49 * ) 

s 

« La forêt des Ardennes , qui était la plus grande qui 
fût dans les Gaules, fut aussi honorée sous le nom 
^Arduina , et cette divinité, par succession de temps, 
fut convertie en Diane. C’était à l’exemple des Phéniciens 
qui adoraient les bois consacrés, et qui avaient des 
idoles qu’ils appelaient du nom de ces bois. 

» Si Ton doit juger des honneurs que les Gaulois ren¬ 
daient à Diane par celui qu’ils lui faisaient de lui con¬ 
sacrer cette forêt, de Tadorer et de lui faire porter son 
nom , il faut convenir qu’ils devaient être bien grands, 
et répondre en quelque sorte à Té tendue immense du 
pays que cette forêt contenait ; puisque, quand le culte 
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de Diane aurait été renfermé dans les seules Ardennes , 
et restreint aux peuples qui bordaient cette forêt, cette 
divinité aurait été adorée par une très-grande partie 
des peuples des Gaules. Il'‘est vrai que les Ardennes 
n’occupent à présent qu’un pays de trente-cinq à qua¬ 
rante lieues ; mais elles avaient du temps de César 
beaucoup plus d’étendue, puisque d’un côté elles tra¬ 
versaient tout l’arclievêclié de Trêves et allaient presque 
jusqu’au Rhin ; et que des autres côtés elles s’étendaient 
jusqu’à Rheims et au Tournesis en Flandres. Cependant 
il est certain que Diane était reconnue dans toutes les 
Gaules, comme les monumens et les inscriptions qui 
nous restent de cette divinité en font foi. 

» On peut juger de l’antiquité du culte de Diane dans 
ce pays, par l’ancienneté de son nom ; car il ne faut 
pas douter que, du nom celte Arduina , qui est celui 
de Diane, ne soit venu celui de la forêt que les Ro¬ 
mains appelaient Ardennia, Or, il est constant que 
cette forêt portait le nom ^Arduena long-temps avant 
que les Romains fussent maîtres des Gaules. » {Dom 
Martin ; tom. II, p. 43 . ) 

( 36 ) Bénir leurs destins^ ] Il parut, en 1806, un ou¬ 
vrage intitule, République des Champs^-Él^sêes , ou 
Monde ancien , dans lequel on démontre principa¬ 
lement : 

« Que les Cliamps-Eîysées et l’Enfer des anciens sont 
w le nom d’une ancienne république d’hommes justes 

« et religieux, située à l’extrémité septentrionale de 
» la Gaule ; 

” Que cet Enfer a été le premier sanctuaire de l’ini- 

tiation aux mystères ; 
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» Que î’Élysée est le berceau des arts, des scienccs^et 
»> de la mythologie ; 

» Que les Elysiens, nommés aussi sous d’autres rap- 
» ports atlantes, hj'perboréens , cimmériens , etc., ont 
» civilisé les anciens peuples, y compris les Egyptiens - • 
j> et les Grecs ; , ^ 

» Que les dieux de la fable ne sont que les emblèmes- 
» des institutions sociales de l’Élysée ; r 

» Que la voûte céleste est le tableau de ces instîtu- 
» tions et de la philosophie des législateurs atlantes ;• 

» Que l’aigle céleste est l’emblème des fondateurs 
» de la nation gauloise ; '' , 

» Que les poètes Homere et Hésiode sont originaires 
»> de la Gaule Belgique , etc. » 

Ce singulier ouvrage, si propre à flatter l’orgueil 
national en prouvant que notre patrie fut le berceau 
des connaissances humaines et la source des traditions 
les plus augustes, est dû à M. de Grave , ancien con¬ 
seiller de Brabaut et membre du conseil des anciens. 
J’ignore de quelle estime cet ouvrage jouît dans le 
monde savant, mais j’ai cru devoir m’appuyer de son 
autorité toutes les fois qu’elle pouvait servir à con¬ 
firmer un fait honorable à notre nation. Je ne me per¬ 
mettrai point de juger si son système est exempt de 
défauts , mais je puis au moins assurer qu’il est at¬ 
trayant et persuasif. Il serait à désirer que les auteurs 
français se défissent un peu de ce dédain superbe où 
les ont entraînés les préjugés romains ; je dirai même 
avec M. de Grave : 

« Quand on entend traiter nos ayeux de bons Gau-- 
» lois, de barbares, on est bien tenté de s’écrier, à, 
» Texemple du vénérable pontife de Sais, qui j’epro- 
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» cîiait au législateur Solon l’ignorance des Athéniens 
» sur leur origine ; O Gaulois ! Gaulois ! vous êtes 
» toujours des enfans quelqudgés que vous soj'ez; 

» aucun de vous tlu Vinstruction ni Vexpérience de 
» son dge , et vous êtes tous des novices dans la connais^ 
a sance dès àntiquilés de votre pays. » 

« L’opinion, dit encore M. de Grave, qui déter¬ 
mine le cinquantième degré de latitude comme étant 
celui sous lequel existait la république des Atlantes, 
paraît la plus raisonnable comme elle est la plus uni¬ 
verselle ; car, dans les climats où la nature a,moins fait 
pour l’homme, l’homme a plus fait pour lui-méme^ 
La nécessité a enfanté l’industrie, le travail et les 
privations ont enfanté les vertus, et les vertus, en 
perfectionnant les institutions, ont pu, ont dû former 
une société aussi parfaite que l’esprit humain peut la 
concevoir et l’offrir ; ce chef-d’œuvre de la civilisation 
n’a très-probablement dû exister d’abord que sous un 
ciel où les vicissitudes des saisons forçaient à la pré¬ 
voyance , à l’activité, et développaient les facultés 
morales et physiques. La raison nous défend donc de 
chercher cette république dans ces régions délicieuses, 

h 

où l’homme est livré k l’inertie et au délire des, sens , 
que la fécondité du sol ne tend trop souvent qu’à dé¬ 
grader. Là, lespeujiles inventeront peu, feront d’eux- 
mcmes de très-faibles progrès vers l’ordre public ; ils 
ne l’amélioreront que par imitation et sous l’influeuce 
d’un grand homme. L’expérience des siè'’les, celle- 
des temps actuels , viennent à l’appui de cette asser¬ 
tion. » {^République des Champs-Élysées ^ par M'. de 
Grave; tom. I®', p. i8. ) 

(37) A de glorieuses entreprises « On remarque que 
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les Gaulois, qui avaieutpris Rome, assiégé le Capitole*' 
etva:incu tant de fois les Romains sous le gouvernement 
des femmés, en devinrent tributaires par. la trahison 
d'un druide, de cet infâme Divitiac à qui César dut ses 
conquêtes par les jalousies et les intrigues que le per¬ 
fide semait sans cesse entre les villes principales. » 

{ Essai sur Paris ) Saint-Foix; tom. î**', pag. 8. ) . ' 

( 38 ) Des chevaliers romains. ] Les Gaulois offraient 
de For avec profusion à leurs dieux, dit Diodore dé 
Sicile : « Ce qui passe toute croyance, c*est la prodi-- 
» gieuse quantité d’or qu’ils offrent à leurs dieux, et 
)) qu’ils jettent dans leurs temples, où tout le mondé' 

T ■* 

» le voit, où personne ne le garde, et où personne 
» n’oserait y toucher. A cet or, ils joignaient les pre- 
» mices de leurs fruits, des pains , des habitsd‘es' 
» pièces de drap et une infinité d’autres choses ; de 
» même que les chevaux qu’ils prenaient sur Fer terni, 

1) en les faisant brûler avec le corps des ennemis qu’ils 

avaient tués. Les sacrifices qui se faisaient pour la 
» nation , la province ou le public, se renouvelaient 
» deux fois le jour, à midi et à minuit. » ( Diodore àk 
Sicile \ liv. 5 , pag. 212. ) 

-ï \ 

Les dépouilles remportées sur l’ennemi , étaient eii 
partie déposées dans les temples, plongées dans les lacs., 
ou attachées aux arbres consacrés. 

( 3 ^ Au pouvoir des vainqueurs. ] « Les druides n’a- 
v,aientpas toujours été en possession déjuger des diffé- 
rens qui survenaient entre les particuliers , ni de régler 
despotiquement les intérêts de la nation, et de décider 
de la paix ou de la guerre qu’il fallait faire. Les Gau¬ 
lois avaient déféré tous ces honneurs à leurs femmes, 


J 
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quelque temps avant leur première expédition en Italie j 
parce qu’ils s’étaient bien trouvés d’avoir suivi leurs 
avis dans le grand feu d’une guerre civile. Elles jouis¬ 
saient encore de ces honneurs et distribuaient la justice 
lorsqu’Aiinibal passa les Alpes pour aller assiéger 
Rome ; car un des articles de l’alliance conclue entre 
les Gaulois et Annibal, était que si un Gaulois avait 
lieu de se plaindre de quelque Carthaginois , le Gaulois 
porterait scs plaintes devant les magistrats ou le géné¬ 
ral que le sénat de Carthage aurait établi en Espagne ; 
et lorsqu’un Gaulois ferait quelque tort à un Carthagi¬ 
nois , la cause serait portée devant le tribunal des fem¬ 
mes des Gaules. » {Plutarque \ Dom Martin., tome I®% 
pag. 197.) 

« Il s’agissait d’élire un roi des Gaules , chaque cité 
voulait qu’il fût tiré de sou sein ; les Bituriges , les 
Eduens, les Arvernes qui étaient les cantons les plus 
puissans , prétendaient s’approprier le droit d’électeur; 
nul ne voulait céder à l’autre; les esprits étaient échauf¬ 
fés : on courut aux armes. Déjà les troupes étaient en 
presence J la trompette allait sonner l’attaque, lors¬ 
qu’une multitude innombrable de femmes paraît dans 
l’éloignement, accourant et poussant des cris. Le signal 
du carnage est suspendu, les rangs se séparent ; les 
femmes s’élancent au milieu des corabattans, elles se 
font environner des chefs : lé silence règne ; alors une 
d entre elles, dans un discours plein de chaleur, leur 
prouve qu’ils doivent choisir dans toutes les cités le 
chef de toutes les cités , que le bien de la patrie com¬ 
mune dépendra de leur souverain ; qu’il faut, en quel¬ 
que lieu qu’il soit, un homme sage , humain , juste , 
éclairé, et que de tels hommes ne se découvriront à eux 
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que lorsqu’ils auroiif: étouffé les petites passions qui les 
troublent, et vont peut-être précipiter les Gaulois dans 
les horreurs de la guerre civile, si on ne se hâte de la‘ 
prévenir. Ces femmes par leur courage concilient les', 
esprits ; le calme renaît; la raison prévaut par l’organé 
de la beauté, et, dès ce moment, le peuple pénétré ^ 
d’estime et de reconnaissance, voulut qu’il fût établi' 
un tribunal de femmes qui décideraient de la paix et de' 
la guerre et des dilTérens entre particuliers. Mais elles, 
ne furent pas assez long-temps dépositaires d’une aù-‘ 
torité qui imposait aux peuples voisins, et soutenait la 
gloire de la nation ; les druides, ces prêtres tyrans par¬ 
vinrent à la détruire, comme étant un obstacle à leur- 
toute puissance. » {Précis historiques sur les Gaulois ^ 
depuis leur origine jusqu^à la bataille dCActium^ pag. 7.) 


( 4 0) T^endu la patrie. ] « Plusieurs cantons gaulois 
avaient des magistrats du nom de vergobret. Divitiac 
était revêtu de celte dignité lors de l’arrivée de César. 
Il était druide , grand ami de Cicéron , et en particu¬ 
lier hôte de Quinius , son frère. Il faisait profession de 
l’étude des choses de la nature et de connaître l’avenir. ’ 

Comme il était lié d’intérêt avec le sénat de Rome,- 

1 * 

chéri et estimé des Romains, en particulier de César,. 
il se soutint toujours dans son crédit et dans son auto¬ 
rité, » {Relig. des Gaulois^ tom. I*'', p. 199. ) 

( 4 1) Assurer son triomphe. ] « L’on sait que la politi¬ 
que des Romains, si bien imitée par les plus irrécohci— 1 
liables ennemis de notre liberté, fut d’entretenir dans > 
les Gaules des guerres intestines , et d’employer le» : 
forces des trop crédules Gaulois à déchirer leur propre • 
sein, afin qu’après s’être ainsi épuisés et presque anéar»'* 
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lis, ils ne fussent plus en elat cle leur opposer qiié des 
efforts languissans ; et malheureusement les Gaulois , 
d’intelligence avec rambition des Romains, ne travail¬ 
lèrent que trop efficacement à accélérer lèur propre 
ruine.( Ori^. gaiil.^ Latour-d^Auv. ; pag. 53.) 

( 42 ) Contre Voppression. ] A plus d’une reprise, les 
Gaules tout entières s’élevèrent contre la domination 
de César. Voyez, dans ses Commentaires, la guerre des 
Belges 5 la révolte des Carnules, etc. 

(43) T” arracher la vie! ^ «Pour donnerplus de courage 
à ses soldats, Labienus proposa un prix à celui qui lui 
apporterait la tête A*Induciornarey et fit sortir toute son 
infanterie pour les soutenir : l’entreprise réussit; car, 
comme la^cavalerie s’était répandue partout, selon l’or¬ 
dre qu’elle en avait, Jnduciomare fut trouvé au gué 
d’une rivière, et sa tête fuLapportée au camp. » {César; 
liv. 5, pag. i54-') 

r 

(44) Repose dans nos forets.^ « Basilius ^ suivant ces 
ordres, surprit ces barbares ; et ayant appris qu’^m- 
hiorix était avec peu de gens eti un château , tira en 
hâte de ce côté; mais comme les maisons de la noblesse 
des Gaules sont ordinairement accompagnées d’un bois 
et d’une rivière pour prendre le frais en été, ses gens 
arrêtèrent quelque temps les nôtres au passage, ce qui 
donna à Ambiorix le temps de monter à cheval et de 
s’élancer à travers la forêt. » {César; liv. 6, pag. 174 *) 

(45) Dans ionsein.l « Cativulce^ qui avait eu part à la 
révolte A!Ambiorix , comme souverain de la moitié de 
l’État, ne pouvant, à cause de son grand âge, supporter 
la douleur et les fatigues de la retraite, s’empoisonna 
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avec de Tif, dont il croît beaucoup dans^ les Gaules. ■»' 
( César; liv» 6 , pag. 175. ) 

(4.6) Chefs éCune illustre jeunesse. '\ «t L'armée qui all,a- 
au secours d’Alexis, se montait à 8,000 chevaux et à' 
340 >00® hommes de. pied , sous le commandement de 
quatre chefs, Eporedorix , J^iridomare , Coma et Ver- 
gasillaune , avec uu conseil composé des députés de 
chaque ville ; ils marchent tous au secours de la ville 
assiégée, pleins d’espoir et de courage. » {César; liv. 7, 
pag, 24^- ) 

« Lucteriê homme audacieux et entreprenant, est 
chargé par Eercingentorix du commandement d’uaè 
partie de l’armée dirigée sur Bourges. » {César j liv. 6, 
pag. 190. ) 

« J^édélîac.^ qui commandait dans Autun de l’aveu ,de 
.César, s’indigne d’avoir été nommé par le vainqueur; 
il parle secrètement aux jeunes guerriers et principa¬ 
lement à Lilavique et ses frères ; il leur dit qu’é¬ 
tant nés pour commander et dans une ville libre, il était 
honteux de servir ; qu’il n’y avait plus que ceux d’Au¬ 
tun qui retardassent la liberté des Gaules, et qui retins¬ 
sent les autres par autorité ; et que s’ils abandonnaient 
la cause des Romains, ceux-ci seraient forcés de se re¬ 
tirer ; qu’à la vérité , il avait, lui, quelques obliga¬ 
tions'à César d’avoir prononcé en sa faveur; mais qu’il 
devait encore plus a la patrie : et pourquoi se contrain¬ 
dre à venir répondre de ses actions devant les Romains, 
plutôt que les Romains devant elle? Les jeunes seigneurs, 
touchés de ses exhortations, s’offrent pour chefs de l’en¬ 
treprise, de sorte qu’on ne pensa plus qu’à l’exécuter. » 
( César ; liv. 7, pag. 2i5. ) 

a Luclerie tomba entre les mains d’un Auvergnat dé- 
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voué aux Roûiaius. L'histoire a consacré le nom de ce 

•A 

traître; il se nommait Espanacte ^ ce fut lui qui le 
livra à César. » ( Hisl. de la Nat/franc. ; tom. P". ) 

(47) Ton corps vénérable. ] « Labienus conduisit ses 
quatre légions vers Lutece.^ capitale des Parisiens ; cette 
ville est située dans une île de la Seine, Les ennemis , 
prévenus de son arrivée, levèrent d'immenses troupes 
chez les peuples voisins, et nommèrent commandant- 
général Camiilogene~Aulerce .f vieillard consommé dans 
Part militaire ; ils voulaient récompenser son mérite 
en lui déférant cet honneur. Un marais s'étendait le 
long de la ville et la rendait inabordable ; Camulogène 
y plaça ses troupes et résolut d’en disputer le passage 
aux Romains. 

» Une ruse de Labienus déconcerta ses plans, et, 
malgré sa valeur, il fut vaincu. 

» La douzième légion, qui formait l’aile gauche, avait 
déjà percé de traits et renversé les premiers rangs des 
Gaulois, les autres résistaient opiniâtrement, et pa¬ 
raissaient décidés à ne point reculer ; Camulogène les 
animait par son exemple : la victoire était encore in¬ 
certaine , lorsque la septième légion s'avança, tourna 
les Gaulois, et attaqua impétueusement ; ceux-ci de¬ 
meurèrent inébranlables ; mais enveloj)pés de toute 
part, ils furent bientôt taillés, en pièce; Camulogène 
eut le même sort. » ( Comment, de César] liv. prem. , 
pag. djrj,) 

( 48 ) La fortune de César. ] « Alors des combats in¬ 
terminables rougirent tous nos rivages et firent croire 
auxRomains queles Gaulois étaient exceptés de la con¬ 
quête du monde. Alors même que le génie, les armes 
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el la politique âe César, qui sut opposer nos ancêtres à 
eux-mêmes, semblaient avoir fait plier la Gaule sous 
le joug romain ; elle se releva lout-à-coup , et affronta 
sous le bouclier de 'Vercingenlorix la fortune de son 
vainqueur. » {Gaulejjoéüquej pag. qg. César, Suétone, 
Eutrope, Orose, cités par M. de Marchangy. ) 

’ / 

(^g) Les efforts de ton courage.~\ v.Avaricum. (Bourges). 
Son siège a cela de remarquable que pour défendre - 
leur liberté, les Gaulois préférèrent de perdre toutes 

^ V 

leurs possessions. îls incendièrent leurs villes, leurs 

hameaux, les forêts, les moissons à 4o lieues à la ronde, 

■ 

afin de donner au x ennemis une idée de leur courage et 
de leur résolution.^t^nrz‘c?/ 777 SLîbsistaitseule au milieu de 
cet affreux désastre ; une rivière et un marais la garan- 

m 

tissaient de toute surprise. C’était une des plus grandes et 
des plus fortes places des Gaules ; les rois celles y fai¬ 
saient leur résidence ; il y avait 4o,ooo hommes de gar¬ 
nison, bons soldats etbons mineurs surtout. Leur vigou- 
reuse résistance leur fait autant d’honneur que l’atta¬ 
que en fit k César. Malgré tant de valeur, elle fut prise 
d’assaut, et le vainqueur démentit la- devise romaine 
qui dit : 

I 

home, implacable aux superbes et clemente envers les vaincus. ' 

» Il souilla ses victoires en ordonnant de cruelles re¬ 
présailles du massacre des troupes romaines à Gèhfl- - 
hum (Orléans). 

» Au siège mémorable d’Avaricum, César fit égorger 
40,000 personnes, sans égard à l’âge ni au sexe j et 
quand le généreux Vercingenlorix se dévouait pour sa 
patrie, le farouche vainqueur faisait hacher les mains 
aux soldats gaulois, pour les empêcher, disait-il, dé 
porter jamais les armes contre lui. 
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» Gloire aux habitans de Gergoviel que ce coriquéraut 
fameux attaqua sans succès. » {LtUres çcriles du règne 
d’Juguste ; pag. 2.']^. ) 

( 5 0) U étendue de son courage. ] « Le lendemain, Ve r- 
cingentorix tirit conseil : il représenta qu’il n’avait 
pas entrepris la guerre pour son interet, mais pour 
celui de la nation ; que puisqu’il fallait céder à la for¬ 
tune, il s’ofFrait pour victime à César, soit qu’il fallût 
expier leur malheur, par la captivité ou la mort. 

» César avait ordonnéqu’on lui livrât les chefs et les 
armes pour l’exécution du traité. Tl s’assit sur son 
tribunal, au pied duquel on amena Vercingentorix et 
ses compagnons d’infortune. » {César liv. 7, pag. 255 .) 

( 5 1) De vils troupeaux.^ « Auguste fit faire le cens ou 
dénombrement des trois (raules celtique., aquilanique 
et belgîque, savoir : de leurs cités ou peuples , cantons , 
villes et villages ; de tous les hommes qui y étaient, 
avec leur âge, leur condition , leur métier , leurs char¬ 
ges et leur parenté ; et de toutes leurs terres , biens et 
commodités , afin de connaître quelle était la puis¬ 
sance de ciiaque peuple, de chaque ville, de chaque 
famille ; comment, et sur qui il fallait mettre les im¬ 
pôts , et ce que chaque pays était capable de fournir 
de milice, de vivres, d’argent et de voitures. Il fit la- 
même chose dans toutes les autres provinces, et sur 
cela dressa cet étal ou sommaire de l’empire, conte¬ 
nant toutes les forces et les facultés de ce grand corps; 
<:e qu’il avait et ce qu’il pouvait mettre de citoyens et 
d’alliés dans ses armées ; ses Hottes , ses royaumes, ses 
provinces , ses revenus et ses dépenses. Il réitéra ce 
dénombrement de.ux ou trois fois dans les Gaules : la 
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iDremière à vingt ans cle-là ; l’antre , peu de temps avant 
Ba mort. Il n’y eut rien qui fit tant sentir la servitude 

t 

aux Gaulois, que lorsqu’ils virent que leurs têtes/leurs 
familles et leurs biens étaient au pouvoir d’un maître ' 
étranger ; car celui au nom duquel,on fait un inven¬ 
taire , donne assez à connaître par-lâ, qu’il entend que 

s 

tout ce qu’on y met soit à lui, et qu’on lui en tienne 
compte. » ( M.ézeray\ liv. prem., pag. 65 .) 

( 52 ) De ses peuples c]iéris.~\ « Le lever des astres était 
chez les Atlantes le signal de tous les événeniens re- 
marquables, comme celui des fêtes de la religion et de 

i. 

l’agriculture, deux choses qui, dans les temps antiques, 
se trouvaient intimement liées. On appelait ces annonces 
célestes, Astresmonitoires ou Mp-sieres. Quand on per¬ 
dit l’intelligence de ces emblèmes sacrés , la magie s’en 
empara ; de-là l’usage de consulter ^ de lire aux astres; 
et le mot mystère s’employa depuis dans un sens bien 
différent que celui qui, dans l’origine , lui avait été 
assigné par les sages Atlantes. » (M. de Grave; Rêp- 
des Champs-Elysées. ) 

! 

« Uraniis, roi des Atlantes , était habile astronome; 
il lisait dans les astres et prédisait avec succès plusieurs 
phénomènes célestes; il apprit au peuple la nature et 
les effets de l’année solaire , régla les mois d’après le 
cours de la lune , et partagea la révolution annuelle du 
soleil en sections ou saisons. » {Rép. des Champs-Élj'' 
sées ; M. de Grave ; lora. ÏII, pag. 2. ) 

( 53 ) Par leurs traces légères. ] « Cercle ou anneau 
magique, que le peuple suppose avoir été tracé par les 
fées dans leurs danses. Il y en a de deux sortes : les uns 
ont sept ou huit toises de diamètre , et contiennent un 
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gazon pelé à la ronde, de la largeur d’un pied, avec 
un gazon vert au milieu ; les autres sont de diRerentes 
grandeurs, et surtout entourés d’une circonférence de 
gazon beaucoup plus vert et plus frais que celui du 
milieu. 

» MM.Jessorp etVaîLer, dans les Transactions pbilo- 
sophiques, attribuent ce phénomène au tonnerre; ils 
en donnent pour raison que c’est le plus souvent après 
des orages qu’on aperçoit ces cercles. D’autres auteurs 
ont prétendu que ces cercles magiques étaient formés 
par les fourmis ; parce qu’on trouve quelquefois ces 
insectes qui y travaillent 'en foule ; mais quelle qü’ep^ 
soit la cause , il est certain qu’elle est naturelle et non 

* I 

magique, comme le peuple se l’imagine. » {fincy'clop.^ 
tom. II, pag. 836. ) ’ • ‘ ' 

On regarde encore dans la Lorraine les traces que 
forment sur le gazon les tourbillons des veiits et les sil¬ 
lons de la foudre , comme les vestiges de la datise des 
fées, et les paysans ne s’en approchent qu’avec terreur. 
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^ ^ t 

ï 

La J^ierge et les Travaux des Femmes. . i"'' 

. + ' t ^ l t 

Ij’bisEAU matinal de la Gaule * avait, de 

1 " 

§on cri joyeux, proclamé le retour de la lur 
mière, et Idoïne “ n’avait point encore quitté ' 

i ' 1 

sa couche : le sommeil, qu elle avait en vain 

- ! I l. * * ^ > 

imploré toute la nuit, pressait alors pçnible-r 
ment sa paupière ; ' un songe funeste planait 

^ -f 

autour d’elle. Enfin, s’arrachant aux horreurs 
qui la poursuivent, Idoine s’éveille et l'end 
grâces aux dieux d’avoir rompu le charme qui 
l’oppressait : elle revêt sa longue robe de 
lin dont le bord est enrichi d^une bande de 
pourpre, la tunique azurée qui distingue les 
filles de la Gaule ; elle en fixe les plis ondu¬ 
leux par une chaîne d’or, et relevant ses tresses 
blondes, elle les attache sur le haut de sa 
tête ^ avec une aiguille de même métal. Ainsi 
parée , la vierge sort de sa retraite ; elle 
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porte ses pas vers la fontaine qui, non loin de 
sa demeure, répandait ses eaux pures et sa¬ 
crées. Arrivée près de la grotte d’où elles 
jaillissent avec impétuosité, Idoïne suspend- 
à l’entrée une guirlande de fleurs liée par des 
bandelettes de laine ; tourmentée- par de si¬ 
nistres pressentiniens, elle s’agenouille au 
bord des eaux, et s’adresse ainsi aux fées qui 
veillent à sa destinée : 

(c O déesses ! vous que nous révérons sous 
le doux nom de mères ! ^ écoutez les prières 
de celle dont vous avez protégé l’enfance ! Si 
je vous ai toujours pieusement invoquées ^ 
divinités tutélaires; si, aux jours solennels, 
j’ai décoré vos autels selon les rites sacrés , 
détournez les malheurs qui menacent les objets 
de ma tendresse : mon père vénérable et mon 
fidèle Théodemir, L’un, hélas ! touche aux 
bornes de sa vie, et l’autre. »' . 

Elle ne peut achever : le souvenir du songe 
de la nuit vient glacer sa pensée. Elevé près 
d Idoïne, Théodemir avait partagé -dès l’en¬ 
fance ses jeux et ses plaisirs ; la prudente Sul- 




58 LA VIERGE D^ARBÜÈNE. 

mina, druidesse sacrée, avait servi dè nière 
à la fille de Diciomar ,que les dieux avaient 
privé d’une épouse chérie. Long-temps les- 
deux enfans, unis par les noeuds de Tamitiéi,] 
se donnèrent le doux nom de frère et dé 
sœur. Idoïne couvrait de fleurs la lance en-* 
fantine de Théodemir qui, à son tour, se . 
plaisait à jouer avec ses blanches colombes; 
Mais les années de l’enfance s’envolèrent sur 
lés ailes du temps, et les liens de l’amitié de¬ 
vinrent ceux de l’amour. Plus d’une fois lé 
jeune amant, la première nuit de la lune des 
fleurs se rendit à la porte de sa bien-aimée 
et décora ses solives sculptées de légères guif-?: 
landes et de festons de verdure. Idoine, ca-, 
chée deri’ière le treillis qui fermait sa retraite, 
recueillait avec délices le parfum des fleurs et 
les doux accens de l’amour; mais chaste et 
craintive^ sa bouche restait muette. Théode¬ 
mir acquit enfin les forces d’un homme , il fut 
reçq au rang des citoyens. Diciomar le prér) 
senta au conseil des sages de la nation ; làÜ 
déclara que Théodemir, auquel il avait servi 
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de père, était le fils d’un de ses plus chers 
amis, mort dans une guerre étrangère ; il re¬ 
mit entre les mains du jeune homme un bou¬ 
clier éclatant et une lance de bois de frêne ; 
rassemblée confirma l’action du monarque par 
ses acclamations, et Théodemir prit place 
dans le rang des jeunes guerriers Un senti¬ 
ment nouveau s’était élevé dans le sein du 
jeune homme, avec celui de sa nouvelle di¬ 
gnité. Adorant Idoïne, il s’indignait de n’avoir 
a lui offrir pour hommage que les dépouilles 
sanglantes des hôtes des forêts, et la fierté de 
son ame se révoltait de devoir toute l’illustra¬ 
tion de sa fortune aux bontés d’un roi, et non 
à son courage. 11 résolut d’aller en conquérir 
une plus éclatante, en s’associant à la gloire 
d^une nation étrangère. 

Le' fils adoptif de Diciomar jouissait d’un 
grand crédit parmi les habitans d’Arduène j 
le courage qu’il avait déployé dans plus 
d’une circonstance, sa générosité*, sa force 
et son adresse à tous, les jeux auxquels 
s’exercait cette jeunesse belliqueuse, l’avait 
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rendu l’amour et l’espoir des guerriers de son, 

V 

âge. 

'- •De tous les jeunes princes de sa nation, ii 

F 

avait la suite la plus nombreuse, et chaque 
année, à l’époque des grandes chasses , sa gé¬ 
néreuse amitié distribuait à ses compagnons 
des armes étincelantes, des manteaux de four- 

^ î 

# 

rures et des cornes d’uroch garnies d’argent. ' 
Mais leurs jours s’écoulaient dans l’oisiveté, 
et souvent leurs regards ardens , interrogeant 
leur jeune chef, semblaient lui demander plus 
de gloire et moins de repos. Théodemir en¬ 
tendit ce vœu qui répondait si bien à ses se¬ 
crets désirs, et un motif plus puissant affermit 
encore sa résolution. Le druide Hemdal, par 
son orgueil et sa cruauté, avait plus d’une fois 
révolté l’ame de Théodemir : un acte de sé¬ 
vérité excessive^ exercé envers un de ses fidèles 
esclaves porta au plus haut point l’horreur 
qu’il éprouvait déjà pour le tyran sacré; toute- 

* f 

fois, conlfaint par la terreur l’eligieuse qu’ins¬ 
pirait le pontife aux enfansd’Arduène, l’amant 
d’idoïne renferma dans son cœur son impuis- 
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sant courroux, mais il n’hësita point à quitter 
pour un temps la cour de Diciomar. 11 assem¬ 
bla ses amis, leur fit part de ses projets : tous 
applaudirent avec transport, et demandèrent 
qu’il marquât l’instant du départ ; mais pour 
ne pas être arrêtés dans leur noble enti’eprise, 
ils convinrent d’envelopper leur dessein des 
voiles du plus profond secret. Ils feignirent 
de partir pour une chasse lointaine 3 et tour¬ 
nant leurs pas vers les rives de la Mosa, ils sui¬ 
virent son cornas jusqu’aux flots impétueux du 
Wahalis, 

Avant de quitter les vallons de Phaémanie, 
Théodemir a voulu prendre congé de la douce 
compagne de son enfance. Sulmina est présente 
à l’entrevue; elle approuve la résolution du hé- 

y 

ros, et enflamme son courage. « Pars, vaillant 
enfant, lui dit-elle; va dans une autre contrée 
aguerrir ton bras contre l’ennemi commun ; 
reviens avec un nom célèbre! Je veillerai sur 
celle qui t’est chère : sois digne d’elle, et Di- 
oiomare te nommera son fils. » 

(( O toi qui m’as servi de mère, s’écrie 
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Théodemir en s’adressant a la druidesse, bé^ 
nis ton fils et reçois ses adieux ! A l’exemple , 
de ces braves^* guerriers qui vinrent un jour 
dans nos forets, j’ai fait un vœu solennel. .Tu 
le sais, une épaisse chevelure couvrait leiii\ ! 
front terrible , un anneau de fer entourait 

7 

leur bras : ils avaient fait aux dieux la pro¬ 
messe de ne point s’en délivrer, de négliger Je 
soin de leurs tresses odorantes, de fuir la vue 
de leurs maîtresses adorées, jusqu’à ce que ' 
d’illustres exploits les eussent affranchis d’uue 
honteuse obscurité. J’ai fait les mêmes ser- 
mens Vois cet anneau de fer, il pressera 
mon bras, jusqu’au jour où ce bras se sera 
baigné dans le sang romain!... O ma mère, 
bénis ton fils et reçois ses adieux! Et toi, 
belle Idoine, ajouta le jeune guerrier, garde- 
moi ton cœur. » 

i( Va en paix, dit la vierge éplorée ; que les i 
fées te protègent et que mon souvenir t’accom¬ 
pagne ! )} Puis, prenant un vase rempli d’hydro¬ 
mel % boisson délicieuse, composée du suc des < 
fleurs, elle épanche dans l’arslle arrondie ses 
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flots couleur d’hyacinthe, et, dune main trera- 
blante, présente à son amant la coupe des 
adieux, après l’avoir elle-même portée à ses 
lèvres : pendant que le héros la vide, elle im- 

w 

plore secrètement les dieux en sa faveur. 

Théodemir rejoignit sa troupe belliqueuse. 
Depuis ce fatal départ, trois fois l’hiver a suc¬ 
cédé a l’automne, et aucun message n’est venu 
rassurer le cœur d’Idoine, Isarne,, audacieux 
guerrier, a vu la viei'ge à la tête des chœurs 
de la chaste Ardoïna, lorsqu’aux jours sacrés 
elle chantait avec ses compagnes les louanges 

y 

de la déesse à l’arc d’or, aux traits rapides ; 
enflammé d’amoui*, il a osé demander à Dicio- 
mar la main de sa fille; enhardi par la ré¬ 
ponse mesurée du .monarque, il importune 
chaque jour la jeune vierge de son amour : et 
Théodemir n’est pas de retour ! 

C’est ainsi que la timide Idoine, penchée sur 
les bords de la fontaine, se livrait à ses doulou¬ 
reuses pensées, à ses craintes,plus sinistres en¬ 
core. (( S’il tardait plus long-temps!... s’é¬ 
criait-elle avec effroi; s’il ne revenait pas!... 
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O mes divines protectrices, veillez sur luil>k i 
A cet instant, Sulmina se présente à ses rè^ ; 
gards« Sulmina, sainte druidesse faisait .sa 
demeure dans un lieu solitaire, non loin dü ~ 
palais. Elle se montrait peu aux ]iommes<, ■ 
mais les infortunés connaissaient sa retraite,: 

i 

et Diciomar se plaisait à recourir à ses con¬ 
seils. La pureté et l’élévation de son ame la 

* 

faisaient sojîvent converser avec les dieux, et 
plus d’une fois ses graves méditations l’ont ar^ 
rêtée aux bords murmurans de la fontaine. 
Elle voit son élève toujours agenouillée, la 
pâleur sur le front et les yeux pleins de larmes; 
elle la presse sur son cœur, et lui demande 
avec inquiétude ce qui cause sa tristesse. 

a O Sulmina ! dit Idoïne d’une voix trem¬ 
blante, et en jetant autour d’elle des regards 
craintifs, je ne sais ce que les dieux l’éservent 
à votre enfant, mais des images funestes m’ont 
été présentées dans mon sommeil... J’ai vu 
mon père expirant appeler sa fille et Théode- 
mîr pour les unir, et les serrer encore dans ses 
bras... J’ai vu le cruel Hemdal nous arracher 
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tous deux de son sein; je l’ai yu frapperTbéo- 
demir de sa main redoutable.O Sulmina^ 
quel présage î J’ai vu ce jeune héros se déco¬ 
lorer, tomber, et s’évanouir a mes yeux comme 
une ombre légère... » En achevant ces mots, 
Idoine posa sa tête sur le sein de la druidesse, 
et pleura sans contrainte. 

« Où est donc le courage d’une fille gauloise? 
dit la sage Sulraina ; eh quoi î la fille de Dicio- 
mar, la protégée des fées. Idoine montre une 
telle faiblesse? Un songe a-t-il tant de pouvoir 
sur votre ame, qu’il puisse en bannir la paix qui 
doit en être la compagne habituelle?Et si, par 
de saints averlissemens, le ciel veut vous pré¬ 
parer à des épreuves, est-ce,ainsi que vous vous 
apprêtez à les subir? Rappelez votre vertu, 
mon enfant, et reprenez courage. Théodemir, 
en quittant nos contrées, obéit à l’ordre des 
dieux... Une haute destinée attend ce jéune 
héros-; celui auquel Idoine garde sa foi, 
nest point d’un sang vulgaire... Ecoutez, ma 
fille, un secret qui n’est connu que de votre au¬ 
guste père et de moi )) La "jeune vierge prête 
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une oreille attentive, et la druidesse poursuit'" 

en ces termes: 

■I 

(f Quelque temps avant votre naissance ^ b 
noble Diciomar, à la tête de Telite de nos 
guèrriers, se rendait, selon Fusage, à l’assem- 
Liée générale qui se tient chaque anh’ée au sein 
des mystérieuses forêts des carnutes : c’était à 
l’époque de la nuit-mère nuit solennelle 
que le Celte adore, et qui se voit honorée par 
les rites les plus saints et les cérémonies lës 
plus augustes. C’est la, qu’en présence de tous 
les envoyés de la nation, le souverain pontife 
des druides recueille le gui sacré sur les chênes 
de Hésus : vêtu de lin et couronné de feuil¬ 
lages , le saint cortège s’avance ; un autel trianr 
gulaire, formé de terre recouverte de gazon> 

entoure l’arbre vénéré; les cubages amènent 

• * 
deux jeunes taureaux d’une blancheur éclatante; 

et dont le front superbe n’a point encore subi 

le joug; trois druides, éminens par leur âge, 

leur puissance et leur vertu, portent des vases 

d’or contenant l’eau pure que le divin rameâu' 

doit sanctifier; le pain, doux présent de Cérès; 
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et Tencens qui plaît au ciel. A la clarté des 
Lùchers qui éclairent la fête, les bardés en- 

J- 

tonnent le cbant de Hésus. Le peuple'prosterné 

, 

prie en silence. Pendant la mélodie, le pon- 

* 

llfe, armé de la faux d’or, monte avec respect 

surlecliêne'favorisé du ciel, et coupe la branche 

sacrée. De peur qu’il ne s’en échappe quelques 

#■ 

parcelles, deux vénérables saronides étendent 
au-dessous un vaste sagum, de la plus pure 

' r 

blancheur. Le pontife descend, chargé de sa 
précieuse récolte; les^taureaux sont égorgés ; 

l’encens et le pain fument sur l’autel. Le chef 

des druides plonge la plante salutaire dans les 

eaux , en pi’ononçant des paroles inconnues ; 

autour de lui sont rangés Jes enfans nouveaux 

nés, les jeunes épouses et les vieillards débiles ; 

le pontife répand sur eux la rosée de cëtté;eau 

bienfaisante, dont la vertu rompt les e'uehanT^" 

temens, préserve de la'foudre, et guérit tous- 

les maux ”, A cet instant, le cri joyeux du 

peuple s’élève jusqu’aux cieûx , et célèbre ainsi 

le point mystérieux qui sépare les Inois, les 

5 ^ 
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ans et'les siècles, et que la religion vient de 


consacrer 


12 


, wG’est après ces cérémonies saintes, après les- 

banquets publics^ qui les suivent et qui 

\ 

durent ordinairement plusieurs jours, que s’as^^' 
semble le conseil général des Gaules. 

)) César venait de périr sous le poignard de 
ceux qu’il voulait asservir ; la division secouait 


11 


ses torches ardentes au milieu de nos ennemis;' 


On pouvait tenter de nouveaux efforts pour 
sauver la patrie; en vain le noble Diciomar et 
quelques princes généreux, proposèrent des 
mesures salutaires ; en vain ils élevèrent leurs 
voix courageuses, elles furent étouffées par les 
clameurs des esclaves de Rome : l’influence 
de chefs corrompus l’emporta, et le sort de la 
Gaule ne fut point changé. 

»Diciomar, pénétré d’une amère douleur, ef 
perdant tout espoir de voir sa patrie délivrée ’ 
de ses tyrans, reprit avec ses guerriers la roule 
d’Arduène. Arrivé aux confins de son terri¬ 
toire , il s’éloigne de ses braves ; et suivi seule- 
ment dé^es dogues fidèles, il s’enfonce dans 
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les vallons, qui par des chemins déserts con¬ 
duisent au pagus de Phaémanie Livré a ses 
pensées profondes, le roi s’égare dans le dédale 
que forment les collines; il rencontre un ruis¬ 
seau, et remontant son cours, il arrive près 
d’une de ces fontaines que la reconnaissance a 
consacrées aux déesses-mères. Sur ses bords ver- 
doyans sont encore les restes des simples offran¬ 
des d’une mère ou d’une amante, en faveur 
de l’objet chéri. Le roi, plein de respect, s’était 
arreté. Tout-à-coup les eaux de la |bntaine se 
troublent, bouillonnent, et dépassent ses rives. 

^ f 

Une belle femme sort de leur sein; elle porte 
dans ses mains un bouclier de forme étrangère. 


tressé dosier, à la manière gauloise, et revêtu 
d’une argile colorée; de nombreuses abeilles 
d’or étincellent sur sa surface. Dans ce pavois 
repose un enfant paisiblement endormi; sa 
beauté ravissante et son ondoyante chevelure 

annoncent un fils de sang royal, et, gloideux 

\ 

symbole, un glaive brisé bi'ille à ses côtés. 

Garde ce trésor, dit la déesse en s’approchant 
du monarque, que cet enfant soit ton fils; les 
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dieux le destinent à de griandes choses; nfaià 
qu’il ignore ce mystère jusqu’à ce que ma voix 

* ï 

le lui révèle. » Diciomar reçoit à genoux' ce 
présent; il contemple l’enfant d’un œil atten¬ 
dri y et veut faire quelques questions sur son 
origine. Il relève la tête ; mais l’être mystérieui 
s’était replongé dans la fontaine. 

«Diciomar revint dans son palais;les omhres 
de la nuit voilent son précieux dépôt; il l’ap¬ 
porte à votre mère^ qui venait de vous donner 
le jour. Ce fut en vous pressant sur son cœur 
paternel qu’il jura d’accomplir roi*dre de là 
déesse. Votre mère mourut, chère Idoine, elle 
emporta dans la tombe silencieuse, le secret 
que le monarque n’avait confié qu’à elle et à 
moi. Il vit croître vos amours, et sourit à l’es¬ 
poir de vous unir un jour à son fils adoptif 
Èmu par je ne sais quel pressentiment, votre 
vénérable père m’a remis, depuis quelques 
jours, le glaive brisé et le bouclier aux abeilles 
d’or,'et m’a laissé le soin de vous instruire de 
ces faits mystérieux : cette révélation doit dis¬ 
siper des terreurs indignes d’occuper l’ame de 


J 


i 


7- - 





LIVRE SECOND. 71 

: mon élève. Espérez donc, ô ma fille! que les 

dieux qui ont présidé à Tenfance de ce héros 
veilleront encore sur la suite de ses destinées. 

w 

Théodemir, couvert de gloire, reviendra dé- 

F- 

^ ' poser à vos pieds les riches dépouilles que sa 

I 

valeur aura conquises. )) 

« Pardonne, ô ma seconde mère, dit Idoïne 

f 

^ en pressant les mains de Sulmina contre son 
sein, pardonne aux terreurs de l’amour. Ah! 
puissent les dieux qui t’ont donné, la sagesse, 
entendre tes paroles, protéger mon père et le 

i 

héros que j’adore ! » En disant ces mots, Idoïne 
' jette un regard respectueux sur l’asile des 
déesses-mères; et plus calme, elle s’achemine 
J vers le palais pour y attendre le réveil de Di- 

1 

ciomar. Sulmina l’accompagne : la druidesse 
l’avait instruite dans les arts de la douce 
, , Bélisana déesse aux yeux pers. Elles en¬ 
trent dans la vaste salle qui réunissait les 
nombreuses esclaves. Ici, des mains indus- 
c trieuses préparent les riches vètemens dont se 
décore Diciomar aux jours solennels; là, de 

V 

jeunes filles tournent le fuseau et tissent le lin 

L 
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grisâtre^ qui reprend la blancheur de la neige 
quand il a été exposé aux brouillards du nialio; 
Quelques-unes ^ après avoir plongé les blanches 
toisons dans des eaux savonneuses, en forment, 
à l’aide du métier inventé par la vierge Trito- 
ïiide des robes flottantes ou des tapis moel¬ 
leux , capables d afiTronler les hivei's; d’autres 
étendent les peaux de cygnes et d’hermines qui 
doivent border les tuniques de leur jeune mai- 

î 

tresse celles-ci brodent délicatement le haut 

N 

des sayes asurées, d’un fil teint d’une pourpre 
précieuse ; celles-là doublent de rares fourr 
rüres les vastes manteaux dont le roi fait pré¬ 
sent aux guerriers qui l’accompagnent ^9; tandis 
que les plus adroites dépouillent de ses plumes 
blanches et légères le vautour des montagnes 
et le héron aquatique, pour en former les ai¬ 
grettes qui orneront le casque des héros. A la 
vue de leur jeune souveraine, toutes les esclaves 
X’edoûblent d’activité; la douce Idoïne leur 
sourit avec bienveillance et encourage leurs 
travaux par quelques mots pleins de bonté; 
prenant ensuite de ses belles mains les fuseaux 
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de hêtre, chargés d’une laine fine et "choisie, 
elle tâche de distraire ses sombres pensées par 
le travail. 

Cependant ses femmes remarquent avec 

chagrin l’impression de tristesse répandue sur 

« 

son charmant visage ; alors la jeune Minvèla , 
la plus chère de ses compagnes, élève'sa voix, 
et s’adressant à la Monde Idoïne : « Fille de 
roi, lui dit-elle d’un air enjoué, quel chant 
veux-tu que commencent tes fidèles com¬ 
pagnes? Le chant, tu le sais, charme les ennuis, 
la longueur des travaux , et prête à nos fuseaux 
un mouvement plus rapide : aussi, quand les 
pâles fleurs des tardives colchiques paraissent 
dans nos marécages les vierges se hâtent de 
recueillir en leur mémoire les chants de leurs 


mères, et ceux que les chasseurs malins ont 
composés sur les amoui*s du hameau. Je sais 
des airs nouveaux, des hymnes saints et des 
chansons folâtres. Je sais les chœuî’s mysté¬ 
rieux de la douce Belisana, mère des arts, et 
ceux que lesviei’ges chantent au solstice d’été, 
lorsque couronnées du Maviel, fleur chère à 
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Cérès elles se rendent aux bords de k 
fontaine, pour voir dans ses eaux Tiraage de 
celui qui leur est destiné. Parle, ô maitrësse 
cbérie! fais-nous connaître ton désir, et nos 
accens réunis chasseront ces nuages qui obs¬ 
curcissent tes yeux si doux. » 

Idoïne répondit à Minvèla, interprète des 
filles gauloises : (( Vous êtes aimables, ô mes 
jeunes compagnes, et les paroles de votre ami¬ 
tié me sont chères; mais écoutez : aujourd’hui 
je veux conduire vos chœurs harmonieux. Je 
vais vous dire le dernier chant que j’appris de 
ma druidesse, la tendre Sulmîna : c’est celui 

É 

qui célèbre la déesse Isis, dont les temples 
s’élèvent de toutes parts dans la Gaule 

f 

Nous devons révérer Isis, car elle fut aussi 
bonne mère* que tendre épouse. » Elle dit, et 
sa voix mélodieuse donnant le mode à ses com¬ 
pagnes, bientôt la salle sonore retentit du bruit 
léger des fuseaux mobiles, qui raarq^ient en 
cadence la mesure du chant d’ïsis. 
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CHANT DU TRAVAIL. 

« Filles des Gaules, savez-vous qui vous apprit à 

tirer du lia azuré les tissus de neige qui vous dé¬ 
corent ? » 

(c C’est la blonde Isia, la déesse aux dix mille 
noms^'^. )> 


« Qui vous enseigna à prendre le suc des fleurs, 
l’écorce des arbustes et les baies colorantes des 
buissons , pour teindre la laine des agneaux ? » 

<c C’est la blonde Isia, la déesse aux dix mille 
noms. » 


« Avez-vous vu les filles des Sîcambres ?... Elles 


35. 

? 


marchent comme la nuit, vêtues de robes lugubres 
mais vous, filles heureuses, qui vous apprit à va¬ 
rier les couleurs de vos habits comme un champ 
de fleurs ? » 

(c C’est la blonde Isia, la déesse aux dix mille 
noms. )) 


Un jour une déesse vint des mers. Le vaisseau 
merveilleux qui l’amenait était son ouvragej elle en 
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avait tissu les voiles et filé les cordages : ses habits 
étaient Lianes, et ses chaussures d’un or pur ^ un.lé- 

vrier rapide guidait sa marche. Elle parut daus^ nos 

^ ^ : 

forêts comme l’aurore^ ses mains divines portaient 
des fruits et des fleurs , on l’éppela la bienfài- 
sante : » 

« C’était la blonde Isia, la déesse aux dix mille ^ 

r 

noms*®. » 

1 

\ 

« Filles de la Gaule, chantez la blonde Isia *, c’est 
elle qui fit votre bonheur en vous rendant plus utiles 
à l’homme : sans vous, que ferait le chasseur de sa 
proie ? qui défendrait le vieillard contre les frimas? 
qui préparerait la brillante parure des héros ?... 
Filles de la Gaule, si vous êtes meilleures et plus 
aimables, chantez, révérez la blonde Isia , la déesse 
aux dix mille noms. » 

Tels étaient les chants des jeunes Gauloises, 
lorsqu’un tumulte lointain vint frapper l’oreillf 
d’Idoine : son cœur s’émeut ^ sa main com¬ 
mande le silence. Le bruit redouble, il s’j 
mêle des gémîssemens... Tout-à-coup deux 
serviteurs éperdus traversent la salle et s’e- 
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crient : Le roi, le roi se meurt!... A ces mots 
épouvantables, Idoïiie sent un froid mortel 
glacer tous ses sens; le souvenir du songe de 
la nuit achève de bouleverser son ame, la 
douleur la plus aiguë va suspendre sa vie ; 
mais bientôt rassemblant tout son courage, 
elle s’élance pour voir encore ce père adoré. 
Vain espoir! le cruel Hemdal lui fait refuser 
l’entrée de la salle, car le conseil est assemblé: 
les forces de la tendre fille sont épuisées, ses 
esclaves chéries la reçoivent dans leurs bras, et 
la transportent inanimée sur sa couche. 


4 

'fin du livre second. 
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DU LIVRE SECOND. 

m 

(1) De la Gaule. ] Cet oiseau se nomme en latin 
Galliis, symbole de la vigilance et du courage; iletait 
consacré à M ars. En 89, la nation française Tavait 
adopté pour emblème. Mars ou Hésus était la divinité 
suprême des Gaulois, et c’est sans doute traditionnel¬ 
lement que nous avons placé le coq dans nos armes. 

(2) Et Jdoïiie.'] « Jdoïne était le nom de la fille de 

^ /■ 

Pbaramond. Tly eut aussi une Idoine, fille d’Octavîen, 
quatrième duc de Brabant, qui se joignit aux Romains 
pour repousser les Saxons. Il fut nommé duc et gouver¬ 
neur du Brabant par Trajan , an 10 de J.-C. » {ExiT> 
de la Généalogie des comtes de Salm-Kirbourg. ) 

( 3 ) De sa tête. ] « Les femmes portent des habits de 
lin auxquels elles attachent des bandes de pourpre; ces 
habits sont sans manches, et laissent voir les bras et les 
épaules à découvert. 

» La tunique ou vêtement de dessus, est souvent 
teinte de diverses couleurs. Les'Gauloises tressent leurs 
chevelures et la rattachent sur le haut de la tête. » 
(^Monum. deVant. Moiufaucon\ The-Live, liv. prem. )■ 

(^) Le doux nom de mei'es.'\ « Nos ancêtres croyaient 
s’allier si étroitement avec ces sortes de divinités, qu’ils 
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les regardaient quelquefois comme leurs véritables 
mères, et tous les monumens que j"ai produits'confir¬ 
ment cette vérité. 

» Une inscription qui se trouve à Nimègue , signifie 
que Liberius Victor , originaire du Tournaisis , mar¬ 
chand de bled , s’est acquitté de bon cœur et avec 
gratitude du vœu qu’il a fait à ses mères les fées. >» 
(Rel. des Gaulois ; dom Martin ; tom. II, pag» i 83 . ) 

( 5 ) Lune desfieurs,~\ « dédié à l’Amour, 

Mai^ envieux teuton, signifiait piiella^Jille ; Mej'jnaend^ 
mois de mai, veut dire mois consacré aux filles, et, par 
suite, mois consacré à l’Amour. C’est la veille du pre¬ 
mier jour de ce mois, que les jeunes gens de la campa¬ 
gne rendent leurs hommages aux filles nubiles les plus 

* 

importantes du village , ou à celles que leurs cœurs ont 
choisies , en décorant la façade de leur demeure de 
branches de feuillages. Ces trophées d’amour portent 
le nom du mois et des nymphes auxquels ils-^sonl con¬ 
sacrés : on les appelle mej’en ou mej'-tahen. » ( Rép. 
des Champs-Élj'sées ] de Grave ; tom. III, pag. 96. ) 
Cet usage s’est conservé dans presque toute la France. 
En Lorraine, dans les campagnes , la veille du premier 
de mai, les amoureux attachent aux fenêtres d'e leurs 
belles de grands rameaux de hêtres tous couverts de 
rubans et de lleurs. A Montîgnon , près de Paris même, 
on retrouve cette coutume ; on plante, la veille du pre¬ 
mier de mai, un arbre de six à huit ans, dont le faîte 

^ m 

est orné d’une large couronne de fleurs-, devant la 
maison la plus considérée du lieu. Le même’usage se 
retrouve encore aux environs de Chartres, 

b 

(6) Des jeunes guerriers. ] « Il nq leur était permis de 
prendre dos armes que lorsque leur cité les en jugeait 


y 
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capables j alors, daus rassemblée publique, le prîncé, 
le père ou le plus proche parent du jeune homme l'Ho- 
norait d^un bouclier et d’une lance ; et s’il était de sang 
illustre, ou fils d’un père signalé par sa vaillance, le 
titre et le rang de prince lui était dès-lors acquis. 
{Mézerai\ pag. 35 . ) i-' 

{'if) Kemplie d’hj-dromel,‘\ « Plutarque avance que 
tous les peuples barbares , avant d’avoir connu les li¬ 
queurs vineuses, ont commencé par boire du miel dé¬ 
trempé dans l’eau. L’observation de Plutarque parait 
vraisemblable ; et en efiet, de tous les breuvages qu une 
nation peut inventer , celui-ci est le plus simple, sur- 

^ A * 

tout quand le pays qu’elle habite contient de vastes 
forêts qui lui fournissent du miel en abondance. » 
( Hist. privée des Français^ par Legrand D’Aussy j t.'Hj 
j)age 338 . ) 

^ ^ 1 

Mêmes sermensS^ « C’était une loi parmi les Cattes, 
comme une coutume parmi les peuples Germains j de 
ne se point couper la barbe ni les cheveux jusqu’à ce 
qu’ils se fussent signalés par la mort d’un ennemi tue 
en bataille ; alors seulement ils se découvraient le front 
et le visage, se croyant seulement dignes d’être re¬ 
gardés , et ils se vantaient d’avoir payé leurs droits de 
naissance à leur patrie. » ( Mézerai) p. 98. ) : ' 

(g) Sainte driiidesse.'\ « Il y avait trois sortes de drui¬ 
desses : les unes gardaient toujours la virginité, comroe 
celles de l’île de Sain ; d’autres, quoique mariées, 
étaient obligées aux lois de la continence et à rester toii- 
jours dans les temples qu’elles desservaient, hors une 
seule fois chaque nnnée, qu’elles allaient voir leurs 
époux, pour en avoir des enfans. Enfin, la troisième 
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sorte de druidesses ne se séparaient point de leurs 
maris ; elles réglaient leur famille, e'Ievaient leurs 
enfans et travaillaient à la vacation qui était propre à 
leur condition et à leur sexe. 

»Dans la première classe étaient les prêtresses ; celles 
qui n’étaient que les ministres composaient lasecondef» 

{D. M.\ livre i®', p^ 206. ) ^ 

« 

{io) De lanuiv~mere.'\ «Les Gaulois regardaient la 
nuit comme ayant été créée avant le jour : aussi ne dé- 
terniinaient-ils jamais les espaces du temps en comptant 
par le nombre des jours , mais par celui des nuits. Cet ■ 
usage subsiste encore dans le pays de Galles. Au lieu de 
dire quinze jours, les Anglais disent quatorze nuits , à 
fort night. » ( Origine gauloise -, Latour-d’Auvergne ; 
page 4o. ) 

«Les Élysiens, en comptant l’espace du- temps, 
commençaient leur année sacrée par la grande nuit qui 
est celle du solstice d’hiver, a'pTjelée, modra neit^ 
nuit-mere. Cette nuit, était particulièrement consacrée 
à l’initiation aux mystères dans laqirelle l’homme 

semble mourir et reprendre une nouvelle vie. » ( Rép. 

^ *■ 

des Ch,-EL ) de Grave ; loni. II, p. 68. ) 

«La veille de Noël se célèbre, dans toute la Provence, 
par un grand repas ; toutes les provisions paraissent ce 
jour là sur table, et dans quelques*cantons le nombre 
des mets est fixé à neuf. Quand le couvert est mis et 
que la table est servie, la famille se rend avec toute la 
solennité possible au bûcher où l’on a préparé une 
grosse bûche d’un bois fruitier s’il se peut : on a soin 
d emporter avec soi de Veau où l’on a fait bouillir des 

espèce de pâte mince et qui doit être l’un des 
mets du festin ; on bénit cette bûche qui porte alors le 

6 
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nom de charendon ; on répand de ce bouillon sur Tuu 
des bouts : cette libation se fait à la porte de lamaisdn. 
On rentre ensuite processionnellement j le chef de la 
maison passe le premier devant, et ses enfans le sui¬ 
vent portant le charendon suspendu par deux cordes; 
et cbemin faisant, ils chantent à deux choeurs une 
hymne en patois du pays, dont voici le commen¬ 
cement : 

Vers. Charendon ven. 

•Rép. Diou nous mandeproun de ben. 

Vers. Diou nous sauve nostrey gens , ‘ / 

Rép.. Aquest an et pui long tems. 

Ce qui veut dire : 

t 

\ 

% 

Charendon viens. 

J 

Que Dieu nous envoyé le bien nécessaire. 

Que Dieu conserve nos parens , 

Cette année et puis long-temps. 

» L’hymne étant terminée, on met le charendon 
feu par l’un des bouts , et il doit durer autant îjue les 
fêtes ; comme tout le temps de sa présence au foyer 
est un temps de réjouissances, on a soin de ne le mettre 
au feu que par le bout, afin qu’il puisse durer jus¬ 
qu’aux Rois. M ( Recherches historiques et archéologie 
ques du département des Basses-Alpes ; par M. Henry; 
p. 235 des notes. ) 

Ces usages en rappellent d’autres encore en vigueur 
dans toutes les provinces. La nuit de Noël se passe en 
prières, pour célébrer la naissance du Christ sous le 
nom de Soleil de justice, et en réjouissances que ter-. 
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naine un repas. Qui ne connaît en France le réveillon ? 

En Lorraine, ou met une énorme bùclie qu’on appelle 
la bure ; ou l’allume avec dés solennités et des prières; 
il faut qu’elle dure les trois jours de la** fête. On garde 
ensuite de ses charbons, qui, dit-on, préservent du 
tonnerre , de la rage et des maléfices. 

La miil-mere e&t encore célèbre en Allemagne. C’est 
dans la nuit de Noël qu’on fait aux enfans les cadeaux 
qu’ailleurs on leur donne au premier de l’an. 

(i i) 'Fous les mauxi] «Le grand sacrifice du gui de 
Van neuf se faisait avec beauoup de cérémonies, près, 
de Chartres , le sixième jour de la lune, qui, était le 
commencement de l’année des Gaulois, suivant leur 
manière de compter par les nuits. Lorsque le temps de 
cette solennité approchait, le souverain pontife en¬ 
voyait ses inandemens aux l'acies qui étaient des 
druides dépositaires des dogmes delà religion et de la 
philosophie, pour en annoncer le jour au peuple. Les 
prêtres, qui ne sortaient des forêts que pour des affaires 
de grande importance et par ordrede leurs chefs, par¬ 
couraient aussitôt les provinces, criant à haute voix: 
Au gui de Van neuf, 

M La plus grande partie de la nation sc rendait aux 
environs de Chartres au jour marqué ; là on cherchait 
le gui sur un chêne d’environ trente ans, et lorsqu’on 
lavait trouvé, on dressait un autel, et la ce'rémonie 
commençait par une espèce de procession. Des eitbages 
marchaient les premiers, conduisant deux taureaux 
blancs, pour servir de victimes ; les hardes qui suî- 

A 

valent, chantaient des hymnes a la louange de l’Etre 
Suprême et en l’honneur du sacrifice ; les novices 
marchaient après, suivis d’uu héraut d’armes vêtu 
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de blanc , cou'vert d*uii cbapeau avec deux ailes, et 
portant en main une branche de verveine entourée de 
deux serpens, tel qu’on peint Mercure. Les trois plus 
anciens druides, dont l’un portait le pain qu’on devait 
offrir, l’autre un vase plein d’eau, et le troisième une' 
main d’ivoire attachée au haut d’une verge représen¬ 
tant la justice, précédaient le pontife-roi, qui marchait 
à pied vêtu d’une robe blanche et d’une tunique par: 
dessus, entouré de vacies vêtus à peu près comme lui 
et suivis de la noblesse. 

« Ce cortège étant arrivé au pied du chêne choisi, le 
grand-prêtre, après quelques prières, brûlait un peu de 
pain, versait des gouttes de vin sur l’autel, ojfifrait le 
pain et le vin en sacrifice , et les distribuait aux assis- 
tans ; il montait ensuite sur l’arbre, coupait le gui avec 
une serpette d’or, et le jetait dans la tunique d’un 
des prêtres. Le pontife descendait alors, immolait les 

deux taureaux et terminait la solennité de ce sacrifice 

1 

en priant Dieu de communiquer sa vertu au présent 

4 

qu’il venait de faire à son peuple , de donner la fécon¬ 
dité aux femmes stériles et aux animaux qui en pren¬ 
draient, et de le rendre un remède efiÉtcace et puissant 
contre toute sorte de poison, 

«Les druides distribuaient le par forme d’étrencw 
au commencement de l’année. C’est de là qu’est venue 

I 

la coutume de nommer les préseiis qu’on se fait à parei 
jour, dans le pays charlrain, non pas éguilas, conun 
le dit M. de Lahastide , mais le gid-Van. « ( Extra] 
de Vhistoire de la ville de Chartres ^ par M. Doyen 
préface. ) 

(12) De consacrer.'] «Les Gaulois se disent descendu 
de Pluton; c’est une tradition des druides, etpourcel 
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ils comptent par nuits, et iion point par jours comme 
nous faisons; et, soit qu’ils commencent les mois, les 
années, ou qu’ils célèbi'ent les jours <le leur naissance, 
la nuit est toujours la première.» {€ésar ; liv. 6, p. 168.) 
' C’est sans doute un reste de cet antique usage, que 
celui de souhaiter la fête la veille du jour où elle est 
marquée dans le calendrier. 

{12 bis) Baiiquets publics. ] « La distribution du gui 
de chêne était suivie de festins^ide divertissemens et de 
mascarades pendant plusieurs jours. Une foule de per¬ 
sonnes de tout âge et tout sexe , s’alFublaient de peaux 
de bêtes, et parcouraient les rues des villages et bour¬ 
gades , en contrefaisant les cris et les hurlemens des 
animaux dont ils avaient pris les figures. 

» On trouve ici l’origine de nos mascarades du car¬ 
naval. Les bœufs gras que , tiaguères encore , le peuple 
de nos villes promenait en triompha, couverts de ru¬ 
bans , de laurier et de guirlandes de fleurs , ne nous 
rappellent-ils pas les taureaux que les prêtres gaulois 
immolaient? » ( Histoire de Chartres , par Chevard ; 
2>age 55 . ( 1802. ) 

(i 3 ) Pagus de PhaémardeJ\ « On appelait Pagus ^ un 
village ou multitude de maisons, desquelles les habi— 
tans boivent les eaux d’une même fontaine d’autant 
que pour la commodité les villages furent bâtis près des 
fontaines. Ce mot signifie aussi la contrée ou le canton 
habité par un même penj^le. » ( ]Sit\ Bergier. ) 

G est du mol J qu’est venu celui de payen donné 
à ceux qui ne j^rofessaient pas la religion du Christ ; 
celle-ci n’avait été ado])téeque très-tard dans les cam¬ 
pagnes , où les changeniens dans les usages et dans les 
• * 

opinions trouvent toujours jilus de résistance. 
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(r 4 ) Simples offrandes,'] «Le premier jour ( 3 é Tannée^ 
chaqüc ménagère va de grand matin puiser de l’eau à 
la fontaine, et celle qui peut y arriver la première^ 
dépose sur cette fontaine les prémices de son travail, 
comme une Iraiiche de son meilleur pain ou un mor* 
ceau de fromage fait cliez elle. Cet usage est évidem¬ 
ment conservé de l’antiquité ; il n’y a de perdu que le 
nom de la divinité à laquelle l’offrande était consacrée.» 
( B-ech. histor, et arch. sur le dép. des Basses-Alpes.^ 
par M. Henry ; pag. 35 . ) 

Voilà encore un usage dont j’ai vu plus d’une fois des 
exemples. A Saint-Nicolas-de-Port, près Nancy, où l’on 
va en pèlerinage, à la vierge de Bonsecours, à la Cha¬ 
pelle de la Croix-Gagnée, etc., j’ai souvent vu le pavé 
de ces lieux consacrés, couvert non-seulement d’une 
infinité de pièces demonnaie, mais encore d’écheveaux 
de fil, de chanvre , de lin , de toile ; de viandes salées, 
comme jambon, etc. Une fois entre autre , j’y vis une 
grande tartine de lard ; il faut être Lorrain pour appré¬ 
cier une telle offrande. 

(i 5 } Bélïsana. ] n C’est sous ce nom que nos ancêtres 
adoraient Minerve. Tout ce que nous savons de la Mi¬ 
nerve des Gaules se réduit à peu de chose. Les Gau¬ 
lois l’honoraient et la mettaient dans la première classe 
dos dieux de la nation. A les entendre , elle avait com¬ 
muniqué aux hommes l’invention des arts et des ma¬ 
nufactures J aussi lui érigeaient-ils partout des tem¬ 
ples, en Languedoc, à Toulouse, dans la Savoie et ail¬ 
leurs. » ( Dont Martin] tom. pag. 5 o 3 . ) 

«L’anliqnite ne dit rien en détail des honneurs que 
les Gaulois rendaient à Minerve : SoUn seul écrit que 
les Bretons regardaient cette déesse comme présidant 
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aux fontaines, et qu'ils entretenaient sur ses autels un 
feu e'ternel avec du bois qui, loin de se réduire en cen¬ 
dres, se convertissait en de petites pierres rondes {So~ 
cil. 22. ) 

(16) Vierge Trilonide.'] «LelacJ'ritonide était fameux 
dans rantiquité. On prétend que Minerve a été élevée 
sur les bords de ce lac, et que c’est de-là que vient son 
surnom de Tridonia^ de Tritonis, ou Tridogbne. On 
plaçait ce lac en différens endroits , tantôt en Béotie, 
tantôt dans la Lybie d’Afrique ; mais il existait aussi 
une Lybie dans le pays des Allantes, et c’est là qu’Apol- 
lodore place le jardin des Hespérides. Mallebrancbe, 
dans son ouvrage sur les Morins, rapporte que, dans 
l’endroit de Saint-Omer, ou on a bâti l’abbaye de^Sn^V^^- 
Berlin , il existait auparavant un temple consacré à 
Minerve. 

» Minerve avait do nombreux surnoms; ils étaient tous 
pris des lieux où elle avait des temples. Vénérée parti¬ 
culièrement par les Saxons sur le lac Tritonide de 
Scylla , elle en prit le nom de Tritonia, ou, comme 
Hésiode dit, de Tritogene, née sur le lac Tritonide ; 
elle passait sous ce rapport pour être la fille de Nep¬ 
tune ou de Triton. » ( Bep. des Champs-Él^sées \ de 
Grave ; tom. II, pag. i 56 . ) 

(17) De leur jeune maîtresse.'] «En même temps, elle 
me fit entrer dans son palais, où vingt de ses femmes 
étaient occupées à lui plumer des oiseaux de rivière et 
a lui faire des robes et des parures dé leur plumage. « 
( Bernardin-de-Saint-Pierre ; Arcadie ; pag. 161. ) 

«Lesfemmes gauloises étaient vêtues de peau d’her— 

4 

mine et de robes de lin brodées de pourpre.» (Voy. jDm- 
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dore de Sicile, liv. 38 ; Laureau , Hist. de Franceavan^. 
ClosaisPline, liv. 7, chap. 78.) . i 


(ï^)iyxihè pourpre précieuse. ] Il semble que la tobé 
de toile , teinte d’une couleur bleu-foncé , et dont le 
haut est encore brodé de fil pourpre , soit l’antique 
'vêtement de nos pères' Celte robe que, suivant les con^ 
trées , on appelle blouse, sarreau et sajon, est d’un 
usage général parmi les paysans de France , et ne se 
trouve nulle part ailleurs. 


(19) Vaccompagnent. ] « Les rois , deux fois par 
an, distribuaient des mauteaiïx, fourrés d’hermine et 
demenu-vair, aux chevaliers qu’ils retenaient près de 
leur personne , pour administrer la justice et les aider 
de leurs conseils dans les affaires d’Etat. » {Saint-Foix’, 
liv. 4> ) 


(20) « Tardives colchiques ; nom vulgaire : meillote.^ 
Le colchique. Sa fleur paraît en automne ; elle est soli¬ 
taire , ou 2 à 2 ; ses pétales sont lancéolés , un peu ob¬ 
tus; ses feuilles viennent au printemps suivant; elles 
sont lancéolées , entières, larges , planes ; dressées de 3 
à 4» avec une gaine deux ou trois fois plus large que la 
tige qu’elles renferment, et qui s’élève à six ou huit 
pouces; sa capsule est ventrue et a ses lobes terminés 
par trois pointes aigues ; ses graines sont globuleuses, 
noires. Cette fleur, d’une couleur lilas pâle à tube blanc^ 
se trouve abondamment dans les prés humides.» {EL de 
WIérat\ pag. i4o. ) 

On l’appelle en Lorraine veilleuse, parce qu’elle sort 
de terre à la mi-septembre , temps où les veilléeis re¬ 
commencent. 


(21) Fleur chère à Cérès. 3 « Dans les temps les plus an- 
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cietis, les Celtes , nos ancêtres , donnaient le nom de 
blauiel an personnage distingue' qui avait parmi eux la 
fonction de porter, dans les fêtes de Cer.ës, la couronne 
et la guirlande de bluets pour en faire hommage à la 
déesse. De même, en Grèce, on nommait aristtes , 
ceux qui, aux mêmes cére'monies , portaient les aristes 
ou épis sacrés. Blaviel^ dans les vieux glossaires, signifie 
bluet ou fleur des blés. Il y a plus , le bluet était jadis 
en telle réputation, qu’il paraît avoir été la source du 
nom de blé qu’on donne au froment dans les Gaules ; 
en sorte que cette plante , en apparence parasite et su¬ 
perflue , aurait donné son nom à cette riche et pré¬ 
cieuse production de la terre, et que le nom' de ces deux 
plantes se sont trouvés par-là aussi alliés et aussi insé- 

w 

parâbles que ces plantes mêmes. » ( Rech. onomatfqites 
sur divers noms celtes ; par Bacon Tacon ; tom. Il, 
pag. 235 . ) 

On peut ajouter à cela , qu’en Lorraine on dit encore 
pour ensemencer les terres. 

(22) Dans la GauleS\ «En même ,temps, B ardus ^ roi 
de Lutèce, ordonna qu’on élevât un temple à ïsis, à 
quelque distance de la ville , au milieu de la forêt ; 
qu’on y plaçât sa statue avec l’enfant Orus , telle que 
nous l’avions apportée dans le y aisseau ; qu’elle fut 
servie avec toutes les cérémonies de l’rgypte; que ses 
prêtresses , vêtues de lin , l’honorassent par des chants 
et par une vie pure qui approche l’homme des dieux.» 
( Arcadie\ pag. i 5 '^. ) 

(22^/5) Marquent en cadence. ] « J’entends la voix du 
» chant dans Icroma ; j’entends l’écho des harpes dans 

sps salles. Les filles de Turlertlian , du haut de ce pa- 
« lais, contemplent les campagnes : Que nos voix s’élè- 
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>1 vent, âîsent-elles ; que nos harpes résonnent, etquelc 
« chef de Carric Thura soit le sujet de nos chants. » 
(Ossian ; poëme intitulé Cathula. ) 

« Ce chant des filles “dTcroma paraît avoir été un 
chœur, espèce de composition très-ancienne et fort en 
usage encore dans les montagnes d’Ecosse. La mesure 
de ces chants est adaptée aux différens exercices des 
foulons , des rameurs ^ des moissonneurs , etc. Ils allè¬ 
gent beaucoup le travail et animent les travailleurs. « 
( Note du traducteur^ M, Letourneur. ) 

(aS) Qui vous décorent! ] Les prêtres d’Jsis étaient 
vêtus de lin , parce que cette déesse passait pour avoir 
appris aux hommes à cultiver, à travailler le lin. Elle 
portait dans sa main un vaisseau , parce qu’elle avait 
inventé les voiles de navire, » ( Encyclop. j tom. Vïlî. 
Voyez Isis. ) 

I 

(24) Aux dix mille noms. ] « Mj'rionime , ou qui a 
dix mille noms, titre qu’on a donné à Isis, parce qu’il 
renfermait, disait-on, sous différens noms, tous les 
dieux du paganisme; car Isis, adorée sous ce nom, 
était ailleurs Cyhèle , Junon , Minerve , Vénus, Diane, 
etc.« ( Ericjclop. ; tom. X, pag. 914. ) 

« Isis était trop célèbre dans le paganisme pour être 
ignorée des Médionialriciens. Parmi les inscriptions 
trouvées à Metz, on en remarque une dont on entre¬ 
prendrait vainement’la traduction à défaut de quel¬ 
ques lettres rongées par l’injure du temps ; mais ce qui 
demeure suffit pour désigner Jsis Myrïonimes ou la 
déesse aux dix mille noms. » {Ant. de Meiz)^ Dom 
Martin ; tom. II. ) 

d 

(26) Robes lugubres. « Les femmes sycambres, 
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velues dérobés noires, les bras et le sein nuds, les 
cheveux couronnés de genêts fleuris, paraissaient quel¬ 
quefois dans la mêlée.» {Plut arque, Strabon^ Cordem.oz, 
cités, jjar M. Marcliangi ; Gaule poétique, tome 1 ®', 
page 122. ) 

{iQ) Et filé les cordages i] «Diodore de Sicile et Apulée 
disent incnie qu’elle présidait à la navigation; et ce ' 
dernier fait dire à Tsis , « que les ministres de ses 
» autels, en reconnaissance de ce qu’elle a rendu la 
» mer navigable, lui consacrèrent une barque gros- 
» sière, et lui offrirent les prémices de la charge de 
» tous les vaisseaux. » Il est important de remarquer 
que le culte d’Isis chez les Suèves , nation germanique , 
est un préjugé en faveur de notre sentiment, car les 
Suèves étaient Celtes, aussi bien que les Parisiens ; et 
comme le fond de la religion celtique était partout 
le même, et qu’elle ne variait que dans le plus ou dans 
le moins, les Parisiens connaissaient et adoraient Isis.» 

( Lactance , livre i**', chap. 2 ; Dom Martin , tome II, 
page i4o. ) 

(27) Des fruits et des fleurs. ] « La nouvelle luneporte 
des habits blancs , des souliers d’or et des torches 
ardentes. Le panier ou calathus signifie qu’elle con¬ 
tribuait à la production des fruits; quand elle porte 
des souliers d’airain , elle représente la pleine lune. 

«Le chien était consacré à la lune Hécate qui était 
servie par des lévriers noirs. » ( D. Martin. ) 

Porphyre , cité par Eusèbe, nous a conservé un 
oracle de la lune, où cette déesse déclare de quelle 
manière on devait la représenter : «« Vous donnerez, 

» dit-elle, à ma statue, l’air, les traits et la mine de 
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»'' Gères , tenant toutes sortes de fruits ; mes liabits» 
» seront blancs et mes souliers d^or. .» ( Porphjre • 
livre ï®*". ) 

(28) La bienfaisante. ] « Néhalennia était Isis ou la 
nouvelle lune adorée souvent sous les attributs deCérès,'' 
la bonne déesse ; on l’appelle la bienfaisante, 

» C’est entre d’Omburg et West-Kappel, qu’on a dé¬ 
terré les monumens qui regardent la déesse Néhalennia. 
Un violent vent d’est ayant éloigné les eaux de la mer 
à une large distance de la côte , en 1647 ? on aperçut 
dans les sables une grande masse de ruines dont la vé¬ 
tusté excita la curiosité des spectateurs , et on s’em¬ 
pressa de les retirer avant le retour des flots. Ces 
monumens consistaient en statues, autels, vases, mé¬ 
dailles et autres pièces dont on peut voir le détail et 
les figures dans l’ouvrage de Yrédius. De ce nombrese 
trouvait une statue de Neptune ; mais la plupart repré¬ 
sentaient une divinité inconnue jusqu’alors, et que les 
inscriptions nomment iVieAaZe 7 ? 72 /< 2 . La déesse est tantôt 
debout, tantôt assise ; les symboles qui l’accompagnent 
sont communément un chien , un panier de fleurs et de 
fruits., qu’elle porte sur son giron, et quelquefois une' 
corne d'abondance. On la trouve aussi posant un pied 
sur la proue d’un navire, an bas de laqüelle sont 
écrites les lettres D et B. « {Rép. des Champs-Élysées', 
de Grave; tom. P’’, p. 264. ) 

«Les fréquentes représentations de Neptune avecNé- 
liaîennia, marquent qu’elle était invoquée par les gens 
de mer pour l’heureux succès de la navigation et de 
leur négoce ( dit‘Montfaucon ). Cependant, si j’examme 
les attributs qu’on lui donne, je pourrais étendre mes 
idées sur Néhalennia, et la confondre avecTsis, Cérès, 
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Minerve, Diane, la Vierge, etc. (■^) Porphyre fait par¬ 
ler ainsi la lune dans un oracle qu^elle rendit elle- 
même : « Vous donnerez à ma statue Pair, les traits et 
H la figure de Gérés, tenant toutes sortes de fruits ; 
» mes habits seront tout blancs et mes souliers d’or. » 
[Monumens celtiques , par Alex. Lenoir, pag. 81. ) 


(■*") « Isis, placée dans le ciel près du vaisseau, a fait dire aux 
Egyptiens qu’elle présidait à la navigation’j la garde d’Isis, selon 
eux, avait été confiée à Anubis ou au chien des constellations j 
aussi Anubis était-il représenté avec une tète de chien. 

»On donnaitaussi à Diane deux chiens, Procyon et Syrius. La 
vierge des chrétiens, ou la femme porte-épi, présidait aussi aux 
moissons et aux vendanges : on peut se rappeler d’avoir vu dans 
nos temples des épis et des raisins dans les mains des statues de 
la vierge qu’on y adore. » {^jdlex. Lenoir, ) 
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LIVRE TROISIEME. 


La Mort et les Funérailles. 

I -fe 

L n’était que trop ’vrai : le sage Dicioniar allait 
terminer sa carrière ; les portes éternelles du 
palais d’Héla s’ouvraient à ses regards \ Ses 
fidèles amis poussent des cris douloureux; il eu- 

i 

est ému. Cependant , toujours occupé du 
bonheur de son peuple, il rassemble ses forces, 
et relevant la blanche chevelure qui couronne 
son front auguste , il s’adresse en ces mots aux 
braves qui l’entourent : 

« Enfans de Teutatès % noble race des At¬ 
lantes % écoutez mes dernières paroles : les 
conseils dun mourant sont inspirés par l^s 
dieux. L’étranger veut vous surprendre ; votre 
heureux asile est découvert. Le moyen qui vous 
reste pour retarder votre perte, est de vivre 


i 
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plus paisibles, ,plus cachés que jamais; car 
l’ennemi n’attend qu’un prétexte pour faire 
peser sur vous son joug de fer. Malgré les 
guerres sanglantes qui déchirent la mère-patrie, 
vous avez par mes soins conservé la paix dans 
vos foyers. César et ses lieutenans ont plus 
d’une fois traversé i’Arduène, et les dieux, 
protecteurs de la modération et de la sagesse, 
vous ont dérobé à ses regards dévastateurs 
Mes vieux compagnons et moi nous avons 
combattu dan^ les rangs des Induciomare et 
des Ambiorix; mais seulement pour payer 
notre dette à la patrie. Jamais nos noms mo¬ 
destes ne parvinrent aux oreilles du vainqueur; 
nos bardes seuls, et vos transports, procla¬ 
mèrent notre gloire. O mes fidèles! que ces 
beaux souvenirs vous suffisent l Vivez encore 

heureux comme ont vécu vos pères!.Ces 

forêts profondes élèvent pour vous de nom¬ 
breux troupeaux de cerfs; les sangliers s’en¬ 
graissent non loin de vos demeures; l’orge 
mûrit dans vos plaines; le houblon amer couvre 
vos collines de ses guirlandes pourprées, et les 


/ 
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douces abeilles se plaisent dans le tronc caver¬ 
neux de vos aulnes. Sachez donc vous suffire 

* 

à vous-mêmes Défiez-vous surtout de l’or de 
l’étranger ; il veut vous éblouir pour vous siiL- 

■r 

jugucr. Ne cherchez point à ravir les trou*. 3 
peaux, les moissons, ni les armes de vos voi- 

] 

sins; soyez unis, ou redoutez le sort de vos 
frères, devenus les esclaves de ceux dont'ils j 

f «-H 

avaient imploré l’appui. Mais si l’esprit belli- ' 

* 

•-m 

queux de Hésus vous anime ; si la guerre de- , 
vient nécessaire à votre sûreté, à votre bonheur: , 
embrassez alors la seule cause digne de vous,' ; 
celle de la liberté. Réunissez-vous à vos frères^ 
brisez leurs chaînes, chassez l’étranger de vos 

I I 

belles contrées, et rendez la gloire à la patrie; , 
O vous, mes fidèles, mes braves ^ ! veillez siir ' 
mon peuple; préservez-le de l’oppression;, 
conservez ma mémoire, vos droits et votre > 
indépendance. Vénérable Hemdal, continua- 
t-il en s’adressant au vieux druide qui parais¬ 
sait l’écouter attentivement, je confie ma filk' 
a votre foi. Je vous remets aussi l’administra^ 
lion des biens, des esclaves et des troupeaux 
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que j’ai reçus de l’amour de mon peuple : ils 
doivent appartenir à ma fille cliërie. Promeltez- 
moi de servir de père à l’enfant de mon 
amour î.... Vous connaissez, ajouta-t-il d’une 
voix affaiblie, celui que son qœur préfère ; ce 

y 

choix est le mien. L’absence, la mort m’ôtent 
le ravissant espoir de les unir.... à son retour... 
Sulmina... » A cet instant, l’impitojable Héla 
étendit son voile éternel sur les yeux du vieux 
monarque ; il avait cessé de vivre. 

■fe 

Le druide posa sa main sur le cœur glacé de 
Diciomar, et les nobles Gaulois, en faisant 
bruire sourdement leurs armes, jurèrent de 
mourir libres. ; 

-hri* 

Bientôt Hemdal fit avertir les bardes et les 
eubages, et disposa tout pour les funérailles. 
Les prêtres s’emparent du corps inanimé de 
Diciomar; ils le baignent, d’une eau pure et 
consacrée, le revêtent de voiles de lin, et l’en¬ 
tourent de festons de, verdure et de plantes 
aromatiques; à la lueur d.es torches funèbres, 

V. 

et gardant un religieux silence, ils le veillent 
durant toute la nuit, de peur que les mauvais 

n 
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génies ne dérobent ces restes vénérables. 

■#* 

Aussitôt que Faube eut blanchi le faite dés 

r * ^ 

tours d’Arduène, on dressa dans la vaste doür 
du palais, un bûcher formé de bois précieux» 
Les nobles J précédés du druide, et tenant 
des branches de chêne, font de tristes adie'ûjc 




à leur ancien monarque ; puis, l’enveloppant 

É 

*■ T 


avec respect de longues,, draperies blancBes 

que les vents agitaient, ils le portent avec lén- 

■ 

teur sur sa dernière couche Ses amis les plus 
chers déposent près de lui sa lance, ses jave- 
lots, sa forte épée, son casque de cuir aux crins. 

P 

ondoyans, son sceptre entouré de cercles “d’or^ 
et son anneau ^ qui porte des figures constelleès. 
Ses plus vieux serviteurs au désespoir, you- . 
laient le suivre dans la tombe, ainsi que Faii- 

T 

lorisait un antique usage. Le peuple attèpdri - 
eut peine à contenir cet élan de la douleur. 
Cependant, on voyait jeter dans les flammes, 
des armes étincelantes, des vêtemens magni¬ 
fiques, des colliers d’or, et une foule d’écrits 
exprimant les regrets de ces âmes tendres qui, 
dans la douce illusion que ces offrandes paf' 
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viendraient au séjour de leur roi, s’empressaient 
de couvrir le bûcher de dons et de fleurs. En- 

4 

suite les cubages,* après avoir promené trois 
fois le coursier favori du. monarque, autour 
du bûcher, le firent tomber sous les couteaux 

É 

sacrés tandis que les bardes " répétaient au 
son des harpes l’hymne chéri de Diciomar. 

CHANT DE DICIOMAR. 

/ 

I 

I 

(( La prophétesse m’a dicté ces chants; répétez-les, 

* 

répétez-les!... » 

« O jeune homme 1 souviens-toi de ton père, et que 
sa gloire soit le fanal qui te guide sur l’océan des 
âges. » 

« La prophétesse m’a dicté ces chants ; repétez-les, 
répétez-les 


« Défends ta mère et admets la femme prudente 
en tes conseils ; car ses yeux voient dans l’avenir. 
Consacre Tor aux reines des ondes, l’airain à la 
terre, le fer à Hésus [nij. » 

« La prophétesse m’a dicté ces chants ; répétez-les, 
répétez-les ! » 




7 


¥ 


[a] Lois des druides. 
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a Protège le faible et Tindigent : souvent .les^ jdîeutç 

*. f 

SOUS une frêle apparence ont caché des trésoijs.)), 

, « Le pastel et la garance sont des plantes sans éclat, 
et pourtant ce sont elles qui fournissent l’azuÊj^jgt i| 
pourpre dont les vierges gauloises colorent nois-tUT' 


niques et nos vastes sagums \ 

(c Laprophétesse m’a dicté ces chants^ répét^z-leSi, 

J 

répétez-les î... » 


« Grave sur ta porte ces mots hospitaliers : Entrez 


en paix, soYlez en joie. » 


y ^ / 


<t Le soir, regarde hors de tes demeures si le 


vl f- 


voyageur s’achemine à la lueur de tes flamhçaux^ 




appelle-le sous ton toit d’argile 5 que tes filles pré* 
parent son repas et sa couche*, verse-lui la cervqise 
fumeuse [a], et réchauffe ses membres glacés » 

tt La prophétesse m’a dicté ces chants 5 répétez-Ies, 
répéiezdes 1... » 


. ^ ^ ^ .. .. * Y 

« Sifionue ïS est un dieu qui s’envole 5 mais la 
déesse du céleste Wingolf est constante et fîdelG* 

* V 

Pleure avec ton ami et prends part à sa joie, car 


[a] La bière. 


K 
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îa ronce couvre les sentiers de l’amilié (juand on 
n J marche pas [a]. » 

K La prophétesse in a dicté ces chantsj répétez-les, 
répétez-les !..,)> 

r 

« Les colliers et les bracelets d’oi>parent les guer¬ 
riers; les hautes ramures et les cornes de Turoch 
sont la gloire du chasseur ; mais la douceur et la 
piété font seules le héros. » 

« La prophétesse m’a dicté ces chants ; répétez-les, 
répétez-les!... » 


« La vie passe comme un songe ; elle fuit comme 
l’ombre sur les collines du Benal [ô]. Vas au-devant 
de la mort, jeune homme; son manteau favorable 
couvre toutes les douleurs ; elle est celle qui garde 
la porte de la délivrance, l’entrée de la patrie éter¬ 
nelle * 7 . » 

t 

« La prophétesse m’a dicté ces chants ; répétez-les, 
répétez-les!... » 



i 

V 
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* 

cifique monarque se survivait à lui-méme, et 
son hymne de gloire était encore une instruc¬ 
tion salutaire pour son peuple. 

L’harmonie avait cesse, et le druide, après 

i 

avoir plongé une branche de chêne dans l’eau, 
lustrale, en arrosait le bûcher y lorsque de 
sourds gémîssemens se firent entendre j la foule^ 
s’entr’ouvre et laisse voir une jeune fille éplo¬ 
rée : c’était Idoine. Elle s’approche à pas lents, 
et sa piété surmontant sa douleur, elle vient 

A- 

rendre à son père les derniers devoirs. Vêtue 
de deuil, pieds nudset la robe sans ceinture, ' 

J 

elle porte dans ses mains le voile de lin et l’urne 
des morts. Les eubages guident sa marche 

chancelante; elle arrose de lait et de miel les 

* 

cendres encore fumantes ; elle recueille les 

4 

ossemens calcinés, et les sèche dans le nn 
tissu quelle-*même a filé et pressant sur 
son cœur ces saintes reliques, elle les porte 
vers le lieu ou le druide a marqué la tombe 
royale. 

Tout le peuple la suit en poussant de longs 
sanglots ; les bardes reprennent leurs chants, 
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et leur touchante et suave mélodie donne un 
caractère plus solennel encore à celte lugubre 
cérémonie. 

Près de la tombe entrouverte, le druide, 
comme chef de la religion, reçoit des mains 
de la jeune orpheline les cendres sacrées; et 
prenant lui-même un peu de sable *9, il le 
jette sur les restes vénérables du monarque. 

A cette vue, Idoïiie s’évanouit. Sulmina qui 

; 

l’a suivie la soutient, et aidée de ses femmes, 
la reporte dans ses salles. 

A l’exemple du druide, la noblesse et le 
peuple apportent à leur tour des pierres, de 
la terre et des touffes de gazon. Une tombe 
immense s’élève ; elle dira à la postérité : Ici 
repose le meilleur des rois ^ le meilleur des 
pères 

Hemdal, après la cérémonie funèbre, bé¬ 
nit le peuple et congédie l’assemblée, qui 

■V 

se disperse dans un profond silence. Suivi 
dlsarn, il entre ensuite dans le palais. 

Lorsqu’un sombre nuage, chargé d’une grêle 
ïueurtrière, vient détruire l’espoir du labou- 


I 


I 


r 
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reur, un voile sinistre s’étend sur les campjP 

gnes; le vent qui précédé la nue glace les fleurs 

' - * ^ 

de sa froide haleine; l’épouvante marché avec, 

lui et la tempête le suit. De même à la Vue 

“■ 1 

f ^ 

du puisssant druide qu’accompagne le guerrier 

f 

farouche, la terreur s’empare des habitans du 
palais. Ils se dispersent sur son passage, et 
fuient sa redoutable présence, Hemdal, dont 
bette crainte flatte l’orgueil, pénètre enfin dans 
la salle où se tenait Idoine : elle venait de 

A 

reprendre ses sens j Sulmina la tenait encore 
pressée contre son sein. A l’aspect du druide, 

( 

la vierge éplorée s’agenouille * avec respect, 
et attend en silence qu’il lui adresse la parole. 

(f Eille de Diciomar, dit Hemdal d’un'air 
sévère, votre père,- qui goûte maintenant les 
^joies célestes et l’éternel repos, vous a confiée 
à nia garde. Songez k vous soumettre au pou¬ 
voir qu’il m’a laissé sur vous!... Et vous, es¬ 
claves, continua-l-il en regardant la foule des 
fidèles serviteurs d’Idoïne, souvenez-vous que 
Hemdal est votre mailre. « Idoïne, trem; 
blante et les yeux baissés, l’assura de son 
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obéissance. La druidesse seule^ au milieu de 
cette foule éperdue, conservait un front calme 
et serein, et par ses caresses semblait protéger 
la vierge contre la sévérité du druide. 

O ^ 

A ce moment Isarn, que l’aspect de la jeune 
beauté enflamme, s’approche d’Idoïne, et ^ 
fixant sur elle son regard audacieux : « Char¬ 
mante fille, dit-il, séchez vos larmes; elles ne 

J 

doivent pas couler pour les morts. Mes vœux 
étaient connus de votre illustre père, et bientôt 
l’heureux Isarn usera de tous ses droits. » 

(( Souverain pontife, interrompit Idoine en 
s’adressant au druide, vous connaissez le choix 
de mon père : je dois croire qu’il sera res¬ 
pecté. » 

Ce peu de mots prononcés avec fierté éton¬ 
nèrent Isarn ; mais Hemdal, d’une voix ter¬ 
rible, dit : « Jeune fille, vous obéirez a la 

r 

volonté des dieux ! J’ai convoqué l’assemblée 

du peuple pour élire un roi : dans trois jours 

vous apprendrez votre destinée. » Il sortit en 
■ 

jetant sur Idoine un regard foudroyant. Isarn 
le suivit. 


; 
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I 

Après son départ, la douleur de la jeune 
Gauloise éclate en longs sanglots. Elle voudrait, 
douter de son malheur; mais la vérité se pre- . 

sente à sa pensée, éclatante et terrible. Les 

\ 

gémissemens dont retentit le palais, le muet 

désespoir de ceux qui Tentourent, tout Las- 

» \ 

sure qu en perdant le père le plus tendre elle 

^ t 

est tombée au pouvoir d’un maitre barbare. 
Tant que dure le jour, des soupirs doulou¬ 
reux s’échappent de son sein. La nuit n inter- 

t 

rompt point ses regrets : le doux sommeil fuit 
ses yeux chai’gés de pleurs. Elle refuse les soins 
empressés de ses esclaves qui gardent autour 
d’elle un morne silence. 

Enfin, vers l’aube du matin, la sage.Sul-r 
mina, qui na point voulu s’opposer au tor¬ 
rent de sa douleur, essaye de lui adresser 
quelques mots sur la soumission que l'on doit 
aux dieux : « Songez-vous bien, ma fille, . 
dit - elle , voyant qu’Idoïne commençait à 
l’écouter, songez-vous bien que votre père 
vous voit, vous entend, et qu’il gémit de,la 
faiblesse que vous montrez en ce mornent? 




\ 
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A quoi sert-il donc qu’il ait instruit votre 
jeunesse et nourri votre ame des saints pré¬ 
ceptes que lui transmirent les divins atlantes, f 
ses ancêtres, si au jour du mallieur vous ne 
savez en faire usage ? Les dieux, en faveur 
d’une tendre fille, changeront-ils les lois éter¬ 
nelles ? et le temps n’était-il pas arrivé, oiiDi- 
ciomar devait goûter le fruit de ses pieux tra¬ 
vaux ? Idoine, loin de t’abandonner aux pleurs, 
comme un faible enfant, remercie les immor¬ 
tels d’avoir rompu les liens terrestres qui cap¬ 
tivaient ton noble père î Ose percer les mystères 
de la mort; vois l’auguste monarque qui t’a 
donné le jour, s’asseoir plein de gloire avec 
les héros, sur les trônes éblouissans de l’em¬ 
pire des dieux! Sa robe d’azur est frangée de 
nuages de pourpre; des bandelettes d’or re¬ 
tiennent sa blanche chevelure ; sa lance est un 
météore lumineux, et l’étôile de î’immorta- 
lite étincelle sur son front, il prête l’oreille 
aux ravissans concerts du cygne et de la lyre 
céleste; les plus pures vapeurs forment la nue 
qui le porte, et les l'ayons d’or du soleil 
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■H- 

* T 

la revêtissent du plus vif éclat. Une nouvelle 

'b 

vie, enfin, commence pour lui ; une vie divihe, 

-H 

éternelle, prix éclatant de sa fidélité aux saintes 
lois de l’équité sur la terre î » 

m 

Aux accens de da prophétesse, à ses re- 

> 

proches si vrais, la vierge des Gaules tressaille; 
ses yeux se remplissent d’un pieux enthou¬ 
siasme; elle tombe à genoux, et levant vers le 

• • • ' i 

ciel ses mains suppliantes: «Mon père,s> 

t 

i 

crie-t-elle, pardonne à ta fille désolée, si dans 
l’excès de sa douleur elle osa murmurer contre 

^ ^ f 

l’ordre sacré des dieux; sans doute îl fallait 

* 

une"’récompense à ta vertu, et tou Idoïne est 
heureuse de penser qu’aujourd’hui, entoure 

t 

des h^ros immortels, tu goûtes leur félicité!... * 
Jouis, ombre adorée, jouis aussi de voir la 
fille digne de toi ! Mais du sein de ton divin 

' f 

séjour, veille sur elle, car de gi-ands malheurs 

i 

la menacent. » En achevant ces mots, sa voix 
s’affaiblit : une image chérie s’était présentée 
cobfusément à sa pensée. La prudente Sùlmiûa 
lut dans l’ame de son élève. 

f 

« Rassure-toi, lui dit-elle en la pressant 
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\ 

avec tendresse contre son sein, j’ai consulté 
les sorts iis ont été favorables.... j’ai gravé 

sur les branches fertiles du cornouiller les 
caractères qui composent 'le nom de Théode- 
mir, mêlés à ceux des dieux de la patrie, et de 
l’amour : je les ai trois fois agités dans ma 
robe 5 et trois fois ces mêmes caractères se 
sont présentés dans un ordre prophétique... Si 
ces augures et mes pressentimens ne sont pas 
trompeurs, Théodemir a tourné ses pas 
vers Arduène....... O Sulmina î interrompit 

Idoïne, mon sort ne.sera-t-il pas décidé, 
quand le jour aura dejux fois remplacé la nuit? 
« Pourquoi douter de la puissance et de la bonté 
des dieux, ma chère fille ? reprit la druidesse, 
savez-vous que les divins concerts de iêîiir cé¬ 
leste séjour sont moins flatteurs à leims oreilles, 
que les prières ardentes des enfans des hommes ? 
Espérez en eux, ma fille, et venez lès im- 
plorer. » * 

La vierge docile se lève ^ et, s’appuyant «ur 
la fidèle Sulmina, elle se rend avec elle dans le 
lieu secret où reposent les autels/des dieuxi 
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Idoïne, instruite par la druidesse ^ offrit des 

I ^ 

fruits et des fleurs à Néhélennia la bienfât^ 

T -U- 

santé [æ] , à la céleste Onvana - déesse des 

^ -J 

chastes amours , du lait et du miel aufhrilÿ 

l 

V 

iant Bélénus, savant dans Tartde guérir èt 




tous*ces dons réunis à la vierge qui, dans?les 

* 

forêts de Bélesma, porte le nom d’Aphro^ 
dise Se prosternant ensuite avec une sainte 
frayeur, devant Fautel redoutable du dieu des 

P 

combats, elle adresse- sc.. prières à HeSus^lé 

terrible Elle n’orne^point de fleurs sa statué: 

^ ^ % 

ce dieu n^aime que Icoang, et la douce Idô’ihè 
ne peut offrir que des larmes. Quand elle a sa¬ 
tisfait à ces devoirs pieux, elle se trouvé 
calme I la tendre Sulmina s’en applaudit-j et 
conduisant son élève chérie aux rayons du so^ ' 
leil levant, toutes deux vont s’asseoir sous les 

f 

hêtres qui, de leur mouvant feuillage, ombra^ ' 
geaient l’antique palais de Diciomar. 1 ; 

Peu d’instans s’étaient écoulés lorsqu’un en- 
voyé. d’Isarn se présente aux yeux des deux 


[a] Voy. Isù f noie 38, liv. II. 
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Gauloises. 11 précédait six esclaves: les uns con¬ 
duisaient un coursier magnifiquement enhàrna*^ 
ché, et deux forts taureaux^ unis sous un joug 
éclatant-; d’autres étaient chargés de précieuses 
fourrures, d’énormes cornes d’uroch enrichies 
de cercles d’or ; le plus apparent de tous por¬ 
tait une lance acérée, une épée gauloise , et 
un bouclier resplendissant 

Le messager d’Isarn, s’adressant à Idoine : 
(( Noble fille, lui dit-il, le vaillant fils de 
Tordal t’envoie ces présens, g^iges de son 
amour ; reçois-les avec joie car il n’est aucune 
fille des Gaules qui n’enviat la gloire d’avoir 
fixé le cœur du fier Isam. « Il dit, et la trem- 

i 

blante Idoïne le laissait sans réponse , lorsque 
Sulmina s’avançant vers lui : ce Guerrier, dit-elle 
avec fermeté, reporte ces présens au fils de 
Tordal, et dis-luique ses vœux audacieux ne lui 
donnent aucuns droits sur la Vierge d’Arduène, 
et qu’il doit attendre que l’assemblée de la 
nation les ^t confirmés par son suffrage. » 

« Vénérable druidesse, répondit l’envoyé, 
^ • 

je vais reporter tes paroles à mon maitre ; ce- 
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pendant je dois laisser ici ses présens. », ^ aG 
tache alors le noble coursier et les fiers taur 


J 


reanx au tronc nbueux des hê tres ; guis ras¬ 
semblant les armes brillantes et les riches^ourç 
rures, il les suspend aux branches toufipeSy 
Quand les pas du messager dMsarn ne 

tentissent plus.sur la terre, Idoïne dit 

\ * 

mina: «J’ai compris par ton discours que^^n^l" 

I 

gré ma réponse, l’audacieux Isarn osiSy in^n- 
voy€|r le présent nuptial!.... O mon Théçde^ 
niïr , ie te serai fidèle , et l’amour de ton rival 

^ ^ ^ ^ I ^ •J' -Jr 

ne touche pas plus mon coeur que ses 
ne l’effrayent ! » , , . v' 

« Elle dit et jetant un regard de mépris:.^^ 
les présens, elle rentre dans sa demeure, 
la mort a rendue silencieuse:. 
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(i) Al ses regards. ] « Héla était la Morty dans la reli¬ 
gion des Scandinaves; cette déesse avait le gouver¬ 
nement de neuf mondes , pour qu’elle y distribuât 
des logemens à ceux qui lui étaient envoyés ; c’est- 
à-dire , à tous ceux qui meurent de maladie ou de 
vieillesse. Elle possède en enfer de vastes apparte- 
mens, défendus par des grilles ; sa salle est la dou¬ 
leur; sa table, la famine; son couteau, la faim; sou 
valet, le retard; sa servante, la lenteur; sa porte, 
le précipice ; son vestibule, la langueur; son^ lit, la 
maigreur et la maladie ; sa tente , la malédiction. 
La moitié de son corps est bleue , et l’autre moitié est 
revêtue de la peau et de la couleur humaine ; elle a 
un regard effrayant.» {Encj'-clop. ; tom. VIII, p. 917.) 

Notre exclamation hélas ! signe de douleur, qui ne 
se trouve dans aucune langue, tirerait-elle de là son 
origine ? 

(2) Eiifans de Teutales. J « Teutaths signifiait en 
celtique, et signifie encore aujourd’hui en breton , 
phre du peuple ^ teut peuple, firfe^pbre. 

«Tentâtes était le Pluton des Gaulois. » {St.-Foix^ 
tom. Il, pag. 59.) 

( 3 ) Race des dtlanles. ] « Eu commençant l’histoire 
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des Atlantes, Diodore dit qu’ils habitaient une con¬ 
trée heureuse , à la proximité de la mer. 

» Ils se distinguent leur piété envers les dieux et 
par leurs sentimens hospitaliers. On jprétend que c’est ’ 
du peuple des Atlantes qu’est descendue la race des* 
dieux. Ces dieux sont Uranus , Atlas, Saturne. L’em- 
pire d’üranus, premier roi des Atlantes, s’étendait : 
presque par toute la terre, mais surtout à l’occident 
et au nord. ' ^ 

>» Les Atlantes sont les législateurs des nations. 
Les chefs de plusieurs peuples, les familles les pins 
illustres de la Grèce, se faisaient gloire d’en des- , 
cendre. » (Extrait de l’ouvrage intitulé : République 
des Champs-Ély’sées, par M. de Grave; tom. 
pag. 68 à 76. ) 

« Plu ton, comme fils de Saturne , est petit-fils d^üra- 
nus et neveu d’Atlas. Voilà une première preuve de 
l’affinité des Gaulois avec la nation des Atlantes. Les 
Gaulois attribuaient à leur descendance de Pluton, 
l’usage de compter par nuit. » ( Idem , pag. l\ 2 .. ) 


( 4 ) Dévastateurs.~\ « Au commencement du troisieipc 
siècle, il n’existait aucune ville entre l’Escaut et la 

Meuse; et même César, en parlant des Aduatiques, 

* 

dit qu’ils s’étaient retirés, non dans une ville, mais 
dans des forêts impénétrables. » {Antiquit. de Metz ^ 
pag. 8; Nicolas Bergier, Hist. des grands Cherrdf^^ 
lom. I, pag. 200. ) 

( 5 ) A vous-mêmes. ] « Les habitans de la Gau'feP®*" 
gique affectaient un souverain mépris pour le lus® 
la mollesse nécessaires aux autres peuples ; le commercé 
leur était inconnu , on ne voyait jamais de marclia®“ 
parmi eux. Sei'a-l-on surpris qu’on ait ignoré ce 


l 






ir 



DU LTVRE TROISIÈME. ïi 5 

les concernait avant que la fréquentation des Romains 
eut civilisé leurs mœurs? Ce n'est donc que depuis 
Jules-César qu’il est permis de commencer , non-seule¬ 
ment l’histoire de Metz, mais encore celle de la plupart 
des villes de la Gaule querelleuse y ainsi nommée à 
cause des difficultés qu’essuyèrent les Romains avant 
de plier au joug les divers peuples qui l’habitaient. 
{Antiq, de Metz ^ P* 6. ) 

(6) Mes braves, ] Le roi et les princes , ou chefs, 
avaient auprès d’eux un grand nombre de braves qui 
les accompagnaient. Grégoire de Tours les appelle les 
forts ; les anciens Romains, paladins ; et Tacite, 
comités. En cela consistaient leur gjrandeur et leur 
force ; c’était leur ornement dans la paix et leur assu¬ 
rance dans la guerre. Les Gaulois avaient aussi leurs 
.soldures y ou dévoués ; leurs leuds y ou fidèles ; de 
plus, des amhacters y ou mercenaires ; et enfin des af¬ 
franchis. » ( Hisu de France avant Clovis y-M-ézerdÂ ; 
tora. P'', p, Aô. ) 

(7) De mon peuple.'] « Le roi, ni les autres chefs, ne 
pouvaient rien exiger de leurs sujets , mais chacun 
leur fournissait volqntairejnent quelque contribution , 
soit en grain, soit en bétail, qui leur était donnée par 
honneur et servait àieur entretien. Les Français avaient 
coutume d’apporter des étrennes à leurs rois le pre¬ 
mier jour de mai ; leurs cités et les particuliers leur 
envoyaient en présent dos chevaux de prix, de grandes 
armes, des bandrjers, des chaînes pour pendre au 
col, etc. » ( Mézoroi J de l’Origine des Français ^ 
liv. 1", p. 4,'. ) 

(8) Sa dernière couche. J « Les cérémonies que les 
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Gaulois observaient dans leurs funérailles étaient poin- • 
jpeuses et magnifiques ; on faisait brûler le corps du 
défunt et tout ce qu’il avait le plus chéri pendant sa: 
vie: esclaves, chiens, animaux, meubles précieux, 
rien n’était épargné. On voyait aussi quelquefois des 
parens se jeter d’eux-mêmes dans le bûcher, parce 
qu’ils ne j)ouvaient se résoudre à vivre séparés du 
mort, et qu’ils comptaient vivre désormais avec lui.' . 
ÏjC convoi se faisait avec quantité de superstitions dont i 

É f- ■ * f 

le détail nous est inconnu ; tout ce qu on sait, se re- 

/ 

duît à ce que le mort était porté couvert de grands ■ ' 
draps qui flottaient au gré du vent. En faisant brûler 
le corps, les Gaulois pratiquaient certaines choses qu’on 
ne trouve point avoir été eu usage parmi les autres ' ' 
nations; par exemple, ils jetaient dans le bûcher un 
compte exact des affaires du défunt, afin qu’il pût s’en 
servir dans l’autre monde. Ils lui écrivaient des lettres 
qu’ils brûlaient avec lui, croyant que dans ses heures 
de loisir il les lirait volontiers. Quand la coutume de 
brûler les morts eut passé, et que celle de les enterrer 
fut introduite, ils avaientsoin de mettre certain baume 
entre les mains du défunt, afin qu’il eût de quoi guérir 
les blessures qu’il emportait dans l’autre monde. « 
{Buchardj cité par dom Martin ; tom. II, p. 2 i 4 - ) 

(9) Son anneau. ] « Il était d’usage dans le nord d’é- 
lever ces monticules sur les tombeaux des princes et des 
guerriers. La Westphalie, la Suède, le Danemarct,la 
Saxe et la France sont pleines de ces monumens qm 
subsistent encore. J’ai vu les débris d’une de ces tombes 
qu’on avait ouverte près de Saint-Queutin, et dans la¬ 
quelle on avait trouvé quelques os , les squelettes d’un 
homme et d’un cheval, les restes d’une hache d’armes, 
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une courte el large épée, un bouclier un gros an¬ 
neau d’or. « (Note de Regnier Lodbrog, par M. de 
Tressan. ) f 

(10) Les couteaux sacrés. ] « On place sur le bûclier 
les armes du mort, quelquefois son cbevaî ; et pour 
tout mausolée , les parens se contentent de lui éi'iger 
un amas de gazon. » (Dont Calmet ; tom. I > p* SS'. ) 

« Un guerrier était ordinairement inhumé avec son 
habit de guerre, ses meilleures armes, la plus pré¬ 
cieuse portion de ses bijoux, eide ses nchesses. On égor¬ 
geait dans sa fosse, ou l’on y ensevelissait tout en vie son 
plus beau cheval, afin qu’en son nouveau séjour il put 
retrouver une monture. » ( Mémoire sur les anciennes 
sépultures j page 4^6.) 

(11) Bardes. ] « Les Gaulois eurent aussi leurs Pin- 
dares et leurs Tyrtées ; le talent des bardes (leurs poètes) 
s’exerçait principalement à composer des hymnes et 
des homélies, ou exhortations saintes j à publier, en 
vers héroïques, les actions des grands hommes ; à 
entretenir, dans le cœur des Gaulois, l’amour de la 
gloire, celui de la liberté sans licence, et en même 
temj)s à leur inspirer des mœurs douces et hospita¬ 
lières. » ( Orig. gaul, ; Latour d’Auvergne ; p. i 5 g. ) 

(12) Et nos vastes sagiims. ] « Le pastel est indigène 
dans nos climats. Connu long-temps en France sous 
les noms de glastiim, gitède^ isatis, il a la propriété 
de donner, au moyen de la fermentation , une très- 
belle teinture bleue : aussi cultive-t-on en grand cette 
plante pour en extraire la couleur appelée de son nom 
pastel 

» La garance est employée dans la teinture à faire 
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les couleurs i%uges. Quoique cette plante appartiéirafe 
aux pays méridionaux, ou la trouve encore dans les 
buissons de nos contrées. ' * •' ' / 

» Pline a connu ces plantes, et il loue les Gaulois' 
sur leur manière de les employer. 

» Les Gaulois, dit-il, ont trouvé la façon de contre-- 

77 ^ 

faire, avec du jus d’herbes^ et la pourpre tyrienne,et 
Pécarlate violet, et toutes autres couleurs qu’il est' 
possible d’imaginer, sans se mettre à l’hasard dey 
monstres, pour pêclier des poulpres etburets, ès-niers 
étrangères ; ct r ils peuvent cueillir à l’aise dans leurs 
champs les teintures dont ils ont besoin. » ( Flore dé 
Merat , article Pastel ; Pline , liv. 22, cUap. 2. ) 

I 

« Lesagum était, dans l’origine, une peau, ensuiteune 
pièce d’étoffe carrée et chamarrée de diverses couleurs, 
que l’on endossait à peu près comme un manteau; il 
couvrait les bras, les épaules et la poitrine ; on l’at¬ 
tachait devant avec une agraphe. Ce saye était dans 
les premiers temps le seul vêlement des Celtes et:des 
Gaulois. » ( Histoire des Celtes et des Gaulois, ]iv.'2) 
chapitre 'j] Histoire de Chartres, par Chevart, tom: 1 '*^^ 
page 77. ) 

4 

(1 3 ) Sortez en joie. ] Dans le petit village deFôugj 
en Lorraine, sur la route de Paris à Nancy, j’ai lu 
cette inscription gravée sur la pierre qui forme le haut 
d’une porte ; les caractères en ]>araissaient fort anciens. 
Il est d’usage dans celte contrée de placer ainsi sur 
la porte principale un verset de la Bible ou quelque 
allusion à la paix et à l’hospitalité. 

(1 4 ) Ses membres glacés.'] « L’hospitalité est une de 

ces vertus qui disparaissent à mesure que la civiiisaT 
tion fait des progrès : elle subsiste encore chez les 
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montagnards d^Écosse ; mais elle s’aff^blit à un tel 
point, que dans peu d’années on pourra douter qu’elle 
ait régné parmi eux, comme on doute de la j»lupart 
des vertus que l’on attribue à leurs ancêtres. Il n’y a 
pas fort long-temps qu’on était .encore dans l’usage 
de regarder tous les soirs à la porte s’il paraissait un 
étranger, avant de la fermer. Le maître du logis avait 
manifestement plus de plaisir à le recevoir que lui à 
trouver un asile. » (Note du chant d’Ossian, intitulé 
rIncendie. ) ' 

Il est encore d’un usage général et presque instinctif 
parmi nous , de mettre un morceau de bois dans le feu 
a l’arrivée d’un étranger dans la maison ; cela se fait 
aussi machinalement que d’offrir une chaise. Serait-ce 
un vestige de l’antique hospitalité si bien exercée par 
nos ancêtres ?... 

{i 5 ).Sifionne. ] « Les Gaulois , ainsi que les peuples 
du nord, appelaient Vénus Siofne et l’Amour SiJionne*y> 
( Note de VArcadie, ) 

(ï6) Vingolf. ] « Tous les hommes }ustes doivent 
habiter, après la mort, un lieù nommé I^ahalla, et 
ensuite un lieu nommé Gimle ou J^ingolf^ palais de 
la divine Amitié. » {Encjcl. , art. Islande. ) 

(17) La pairie éternelle. ] « Les Gaulois croyaient de 
toute antiquité à l’immortalité de l’ame, et ce dogme 
qui les poussait tous les jours à braver les horreurs de 
la mort, les distinguait seuls de tout le monde i)aïen. 

( pomBernard de Montfaucon. ) 

(18) Qié elle~méme a filé. ] « On trouve, da:ps Bernard 
dé Montfaucon, une figure extraite d’un tombeau gau¬ 
lois trouvé à Langres ; elle représente une jeune fille 
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coëffée à la manîère des villageoises. Elle n’a p’oor: 
tout vêtement qu/iine tunique , laquelle ne .lui descend • ' 
qu’à mi-jambe j le bord d’en bas est tout découpé en 
demi-losanges, en.guise de franges. Cette jeune fiHe porte * ~ 
un tablier sous lequel elle-lient sa main droite, èjt.de' * 
l’autre porte un vase que Dom Bernard de Montfàucou 
appelle un seau. , 

* 

* % m * ■ * * ■ 4 ■ 


» Mais ce seau est une véritable urne ; première¬ 
ment, la jeune fille est nu-pieds, cérémonie observée 
par ceux qui se chargeaient de recueillir les cendres 
et les ossemens échappés au bûcher; elle est sans cein* 

W 

ture, autre rite de précepte, tant pour les hommes 
que pour les femmes qui rendaient le devoir aux moftsii. 

J 

» Le tablier que porte cette figure et la main qu’elle 

-I 

tient sous ce tablier, expriment encore deux autres 
cérémonies. • ' 

n La première était de sécher dans un linge fin le? 
os qu’on tirait du bûcher, et sur lesquels on avait eu' 
soin de répandre auparavant du vin exquis, du lait .et 
autres liqueurs semblables ; la seconde consistait, à 
porter sur son sein l’urne dans laquelle étaient renfer- 
mées ces cendres, lesquelles avaient été recueillies en 
signe de douleur et d’attachement. » ( Dom Martin ; 
tom. n , pag. 293. ) 

(19) Un peu de sable.'] Aux funérailles selon,le culte 
catholique, lorsque le cercueil est descendu dans la 
tombe , le prêtre prend de la terre et en jette le pre¬ 
mier dans la fosse ; les plus proches parens l’imitent; 

alors seulement les fossoyeurs la comblent. , 

• - 1 
Cette pratique était usitée par les druides aux od- 
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y 

sçques des Gaulois, et s’est visiblement perpetuee dans 
les ceremonies du christianisme. 

(20) Le meilleur des peres. ] « On a découvert un 
grand nombre de tombeaux gaulois dans presque 
toutes les provinces de France , qui consistaient en des 
éminences ou tertres, en petites collines de terre on 
4 de sable. Dans ces différens tombeaux on trouve tou- 
' jours les cendres et les ossemens brûlés, tant de la 
personne à qui Ton dressait le bûcher, que des ani¬ 
maux , bijoux, meubles, etc., qu’elle avait chéris et 
qu’on avait jetés dans le bûcher. Souvent ces cendres, 
ces ossemens sont dans des urnes, et quelquefois épars 
dans les tombeaux. » ( DomMartin^ tom. Il, p. 217. ) 

« Les habitans de la vallée de Foui's , qu’on suppose 
être les descendans d’un peuple connu dans l’antiquité 
sous le nom de Weaminis ^ conservent encore des usages 
qui dénotent l’ancienneté de leur origine. Le jour des 
. funérailles , l’on porte la paille du lit mortuaire dans 
un champ voisin de la demeure du mort ; cette paille 
reste entassée en cet endroit jusqu’à son entière des¬ 
truction, » (Voyez l’intéressant ouvragede M. Henry , 
intitulé Recherches historiques sur le département des - 
Basses-Alpes. ) En Lorraine et à Paris , on brûle cette 
paille, et les enfans se plaisent le soir à former des 
danses autour de ces bûchers éphémères, à en franchir 
„ les flammes en poussant de longs cris. Est-ce une tra¬ 
dition de nos anciennes fêtes funèbres ? Gomment s’est- 
■elle concentrée parmi le peuple-enfant? Comment s’y 
perpétue-t-elie? Les jeux du premier âge m’ont sou- 
. Yent fait réfléchir ; les enfans ont entre eux une sorte 
de code qui règle l’exercice et le temps propre à chacun j 
tous les ans, les jouets changent demains ; mais ils n’en 
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sont pas moins honorés que l’année précédente. ^Je . 
crois que si ce sujét, quoique bien puéril,-pouvait- ' 
être approfondi, il nous découvrirait peut-être pim 
d’une origine curieuse conservée sous le voile, de la^ 
tradition ? 

« Indépendamment des monumens celtiques eo 
pierres qu’on découvre dans les environs de Chartres^ 
il en est d’une autre espèce dont l’origine remonte aux 
temps les plus reculés , ce sont les monticules en terre 
que nous connaissons sous le nom de Mottes, s 

» Outre celles du bois de Lèves, de G oindre ville, Thi- , 
vars, et de l’Etang Vert, on en voyait'une ^au village 
de Morancez dans un jardin que l’on appelle encore le ‘ 
Clos de la Motte', Le propriétaire s’occupe depuis quel* ; 
que temps à détruire ce monument. L’on doit ras¬ 
sembler soigneusement les objets d’antiquité qui pourr 
raient se trouver sous cette masse de terre ; car, d’apres 
l’opinion de M. Legrand D’Aussi, la plupart de ces , 
monticules sont des tombeaux de personnes qui ont 
joui de la plus grande considération parmi les anciens 
Celtes et Gaulois. » ( Extrait de VHistoire de Chartres j 
parM. Chevard; tome , page loo. ) 

(21) De r immortalité..'] « Fingaî, chef des béros, 
dit Colmul mourant, reçois ce bâton magique! Mon 
ame monte sur l’aile du météore, vers le séjour des' 
bons et des braves ; que mon corps soit place parnw 
ceux de mes pères î que nous reposions ensemble'dans 
les îles verdoyantes! 1 .. 

» Les montagnards d’Écosso sont encore persuades,^ 
qu’à leur sortie du corps, les âmes se rendent dans i 
l’autre monde de celte manière , et ils croient qu® 
certains météores auxquels ils donnent le nom cU 
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Eug^ présagent la mort des personnes d'un rang élevé. 
Cette notion, gui leur vient des druides, est redevable 
de sa durée à la répétition fréquente des poëines d'Os— 
sian. »{Note des poèmes à!Ossian\ traduction deïlill. ) 

« Aussitôt que le brave tombe, une étoile scintillante 
brille dans la nuit qui l’environne ; c’est l’astre de 
l'immortalité. » ( VEdda m.jiholog}que ; Recueil de 
Sined. Vienne, 1791 ; in- 4 °. ) 

(22) Les sorts. ] « Les anciens Celtes coupaient une 
branche d’arbre qui portait du fruit, et la partageaient 
en plusieurs parties sur chacune desquelles ils faisaient 
des marques différentes ; ensuite ils les jetaient pêle- 
mêle dans une robe blanche. S’il s’agissait d’une af¬ 
faire qui intéressât l’État, un prêtre faisait la cérémo¬ 
nie ; s’il n’était question que d’une affaire domestique , 
le père de famille servait de prêtre. Celui donc qui 
présidait commençait cet acte de religion en faisant 
une prière qu’il proférait en tenant les yeux élevés 
vers le ciel. Après, il prenait ces morceaux de branche 
l’un après l’autre, et formait des prédictions sur les 
marques qu’il avait faites auparavant. Si ces prédic¬ 
tions étaient sinistres , l’affaire qu’oli consultait ne 
pouvait pas être entreprise ce jour-là; si, au contraire , 
elles étaient favorables, on consultait encore les augures 
par le chant et le vol des oiseaux. » ( D. Martinet, I", 
liv. i^^jpage 74- ) 

, (23) D.es chastes amours. ] « Cette déesse était la Vé¬ 
nus ceiesle des Grecs et des Syriens ; on l’adorait dans 
les Gaules sous la figure d’une belle femme dont le 
corps se terminait en poisson. Sur le frontispice d’un 
monument à Clermont en Auvergne, on voyait une 
belle tête de femme dont le front était surmonté de 
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deux ailes ; ses oreilles étaient accompagnées dé pa- 
geoires écailleuses , et deux serpens descendaient- sur 
ses épaules comme des bandelettes. » ( Extrait de la 
Religion des Gaulois ^ par Dom Martin ; tome IL, cha¬ 
pitre 21. ) • v' ^ ■ 

(24) Uart de guérir, ] «Belënus était le dieu du soleil i 
et de la médecine ; les poètes disaient le blond Phébüs\ 
Md/e« signifie blond en breton. » {P. St.—Foix^'^iom.M^ 
page 3g.) . 

« Apollon, Belènus^ était cliez les Gaulois le dieu ^ 
de la médecine; les druides avaient donné son nomâ - 
la jusquiame. L’église de Toulouse, connue sous le nom 
de la Daurade, était le plus beau temple 'd’Apollon 
dans les Gaules. » ( D. Martin ; etc. ) 

Le culte de Belenus ou le soleil, était fort en hon¬ 
neur dans la Gaule septentrionale, témoins les noms 
de ces vil les placés sous son invocation : Beleni., Bïaiir 
wue, petite ville de Lorraine; Beleniacus^ Buligni, > 
village près de Toul ; Belenodioumj Blenod, bourg 
de Lorraine; Tombelene ( ou autel de Belènus);|/ 
Tomblainey village situé au bord de la Meurthe.' 

Une des fêtes que les Gaulois célébraient avec-h 
plus de solennité , en l’honneur de BeVenus dieu ou 
jour, était celle du solstice d’été ; et les feux de là^ 
8 t.-Jean, comme le prouve l’extrait suivant, ne sont 
eux-mêmes qu’une tradition de cet antique usage. 

« Les Gaulois célébraient la fête du solstice d’ele» 
par une illumination générale de to.us les temples, et 
particulièrement du monument de Carnac, C’est dans 

û 

cette nuit qu’ils ajoutaient une pierre à celles qm y 
étaient amassées depuis des siècles, sur onze ligocSj 
nombre des signes du Zodiaque , avant qne les Grecsj 
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eussent ajouté la Balance. Ces pierres sont au nombre 
de quatre mille , ce qui annoncerait /\ooo ans de per¬ 
manence sur le même sol jusqu’au règne de Tibère; 
et bien plus encore, si ce monument est le résultatd’un 
système d’astronomie, puisqu’il ne pourrait appartenir 
qu’à un peuple déjà fort instruit. 

il Suivant la théologie druidique, la Nuit avait en¬ 
fanté le/Jour. Belèue était le dieu de la lumière ; les 
druides célébraient ses premières apparitions par des 
solennités , etc. » ( Extrait d’un art. sur les monumens 
celtiques., par M. de Cambrj; Revue philosophique et 
littéraire , n° 82; 8 août 18 15 . ) 

(26) Aphrodise. ] « Une inscription trouvée dans la 
forêt de Belèsme, nous apprend que les Gaulois, 
avaient, de même que les Romains, des dieux, infer¬ 
naux. Vénus pouvait bien être une divinité infernale 
chez les Gaulois ; et ce qui marque combien ils comp¬ 
taient sur les bons offices qu’elle pouvait leur rendre 
après la mort, c’est le grand nombre de temples et de 
chapelles qui lui furent érigés dans la Gaule. Près du 
lieu où a été trouvée l’inscription des dieux infernaux- 
devait exister une statue de Vénus considérée comme 
déesse funéraire, témoin cette inscriiition : Aphro- 
disiiim. Cette statue remplaçait sans doute celle ap¬ 
pelée à Delphes , Epitj'mbia , où Ton se rendait pour 
faire des libations auxmorts. » ( Religion des Gaulois i 
tom. , pag. 235 . ) 

(26) Hésus le terrible. ] «* Esus était le dieu qui sème 
le carnage et l’horreur , qui ôte et ranime le courage 
dans les combats , et nomme ceux qui doivent être 
tues. Euz , en breton , veut dire terreur, horreur sa- 
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crée; Eùz-enes (île à!Oiiëssant) ^ île de la terreur,,5 
cause d’un trophée qui y était consacré à Esus » 
{St.-Foix^iovci. II, pag. Sg. ) 

« Ils adorent îe dieu Mars ou Hésus , qu’ils appellent 
Veffrojable\ c’était le dieu de la guerre, et il aimait 
le sang. » {Bern. de St.~Pierre, Arcadie....) 

Comme les auteui’s diffèrent sur'la manière d’écrire 
îe nom de Hésus^ j’ai adopté celle de l’auteur delà' 
Keligion des Gaulois, suivie par Bernardin de St.-Pierre. 

(27) TJnhoiiclierrespleiidissant.~\ « La femme n’appor¬ 
tait point de dot au mari, mais ce dernier à la femme; 
les parens assistaient aux noces, regardaient si les pré¬ 
sens étaient de qualité requise; c’était des bœufs accou¬ 
plés sous le joug, un cheval tout bridé, un bouclier el 
une lance, une épée ; et réciproquement la femme lui 
donnait quelques armes. Ces présens étaient comme 
une leçon pour lafemme , el lui montraient qu’elle doit 
être la compagne de tous les travaux et de tous les 

dangers de son mari, tant dans la guerre que pendant 

la paix. » (Dom Calraet; Hisl. civile de Lor., tom. Ij 
pag, 38 . ) 
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U Emissaire^ — JL,e Druide^ — L’Hospitalité. 

■W 

P EHDAWT que la fille de Diciomar s’abandon¬ 
nait à de justes regrets, Hemdal n’était pas 
resté oisif. Il avait tout préparé pour que l’as¬ 
semblée du peuple assurât ses projets; et la 
joie de voir bientôt son ambition satisfaite avait 
rendu la vigueur à son corps appesanti. 

Le chef des druides venait de terminer sa 
carrière. Dans quelques jours tous les prêtres 
de la Gaule, avertis par de mystérieux signaux, 
devaient se rendre au pays des Carnules [a], 
pour lui choisir un successeur L 
Depuis long-temps l’ambitieux Hemdal as¬ 
pire à la dignité de souverain-pontife. Il sait 


[a] Pays Char train. 
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que c’est souvent à main armée que les drui4fes 

KH 

s’arrachent le hàton augurai et les bandelelïes 
sacrées, et pour arriver à son but il a flatté 

les espérances d’Isarn, il s’est fait un parti puis- 

\ 

sant parmi les jeunes nobles, en leur faisant 
connaître de nouvelles jouissances. A diverses, -| 


’ i 

■■ 

•i 


.J 



époques, des étrangers , introduits par lui dans | 

* « * ^ 
l’enceinte de ces forêts, avaient fait briller 1 or J 

'f ^ 

corrupteur aux yeux de leurs habitans. Bientôt 
les armes de leurs pères, formidables dans 
leur simplicité, ne leur suffirent plus : il fallut 
les revêtir d’un métal brillant et poli. Les pro¬ 
duits de leur chasse ne leur parurent précieux j 
que parce qu’ils pouvaient les échanger contre | 
des chaînes d’or ou des vases élégans Ils ou¬ 
blièrent qu’ils possédaient les vrais biens : h 1 
liberté, une vie frugale et la crainte des dieux. 
Ils en étaient venus, enfin y jusqu’à envier les 

r" * 

honteux avantages que leurs frères avaient re¬ 
cueillis de l’esclavage. 

A la vérité, le druide savait qu’il serait dit- 
ficile d’opérer tout - à - coup un changement 

I 

dans les mœurs de la nation, dont la partie 
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gaine avait conservé ses antiques usages et s.a 
noble simplicité % mais il espérait qu’un pre¬ 
mier mouvement donné entraînerait en sa fa¬ 
veur la plus grande partie des guerriers. 

Telles étaient les idées qui occupaient l’es¬ 
prit de l’ambitieux vieillard , lorsque deux 
étrangers, guidés par son esclave le plus dé¬ 
voué , parurent à ses yeux. L’un d’eux, enve¬ 
loppé d’une longue toge, jette autour de lui 
des regards furtifs. « Approche, étranger, lui 

dit le druide, en le reconnaissant pour un 

« 

envoyé des Romains qui lui avait déjà été 
adressé : cette enceinte, redoutable pour tout 
autre, est un lieu de salut pour toi : nul n’ose¬ 
rait franchir la ligne d’arbrisseaux épineux 
qui entoure mes domaines ^ Parle sans crainte, 
que veulent de moi les vainqueurs de la 
- terre ? )) 

(c Les fils de Rome, répond l’étranger avec 
un sourire faux, t’engagent à proposer leur 
, alliance au peuple qui te révère. Ils gémis¬ 
sent de voir cette brave nation plongée encore 
dans la barbarie; et ces présens qu’ils m’ont 
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chargé de te remettre sont un gage de. leur 
affection, >} Il dit, et prenant un coffret, des ^ 
mains de son compagnon, il en tire des chaînes 
d’or d’un travail précieux ; emblèmes perfides 

* I- » T ï 

► -s. 

I J 

de celles que la domination romaine apprête 

/ 

à ce peuple échappé jusqu’alors à rescla:| ^ 
va^e ! ' . 

« Ainsi c’est l’humanité qui les guide et leur ' ; 
fait souhaiter notre alliance, répond le druide , 

J 

avec un visage composé : je respecte ce iùotif>* 

■ 's 

et puisque tes frères dépouillent leur odieuse ' 

P 

arrogance, je répondrai avec franchise. Je , 
connais ma nation mieux que les fils de Mars, 
et je sais ce qu’il faut à son bonheur. Ses an¬ 
ciens préjugés ont tout pouvoir sur elle : qui , 
voudrait l’en priver s’attirerait sa haine et sa 

* f 

vengeance. Ce peuple brave, quoique ignore^ 

* ^ 

ne se soumettra qu’à la voix de la pei*suasioD - . 
plein de respect pour ses druides, eux seuls 
seront les arbili’es de ses destinées. Les prêtres 
des Gaules s’assemblent à la prochaine'lun® 
dans la forêt de Dreux. Vous régnez s^ir le® 
Carnutes : qu’aidé de votre influence, Hemdal 
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soit revêtu du souverain pouvoir. L’alliance 
des Ardue tiens est a ce prix. » 

« Pontife des Gaules, dit l’étranger en s’in¬ 
clinant, je te salue, si telle est la seule condi¬ 
tion que lu mets à la paix : le magnaninje 

Drusus m’a dopné tout pouvoir de traiter avec 

1 

toi. Que les chefs de tes guerriers viennent 
donc avec èonfiance vers notre général. L’il¬ 
lustre Valérius confirmera la parole de paix et 
d’alliance que je le donne , et réalisera tes 
vœux. » A ces mots flatteurs, le cœur du vieil-* 
lard palpite de joie. 11 tend la main à l’étran-- 
ger, et n’aperçoit ni son oblique'regard, ni 
son sourire équivoque ; et le conduisant vers 
sa demeure ; (c Pieçois de moi l’hospitalité , ô 
étranger! ^ lui dit-il. Un dieu, sans doute, a 

1 

dérobé ta marche à tous les yeux, et a guidé 
tes pas dans la forêt. Viens sous mon toitjus- 
(}u a la nuit, mon fils : elle est souvent plus 
favorable que le jour briliaiit. Aussitôt que ses 
sombres voiles tomberont sur la terre, je veux 
te donner une preuve de ma fidélité à remplir 
les engagemens que je contracte. Cette nuit, 
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par mon ordre, i élite de 'nos guerriersi'sç 
rendra dans le teniplO de Hésus. Là, caehé'à 

tous les regards, tu seras présent à rasserablé'èj* 

+ 

et tu entendras les sermens de ceux qui régis¬ 
sent ce peuple sous mes lois. )) Il dit, et hâ¬ 
tant sa marclie, il rentre dans sa demeure' 
et ordonne qu’on prépare le laain et le repas 
destinés à célébrer l’arrivée de l’étrangeri'A sa 
voix, la foule nombreuse de ses esclaves s’agite. 
Les uns apportent et l’empli^sent d’une eau 
pure la large cuve formée des troncs amincis, 
du hêtre. Par un art admirable et connu des 
seuls Gaulois, ses flancs artistement sculptes 
sont réunis parties branches flexibles du châ¬ 
taignier, qui l’entourent d’une triple ceinture 
^ Cependant le foyer est alhimé; son seinre- 

cèle d’énormes cailloux, qui, jetés avec pru- . 

^ ■ 

dence dans le sein de l’onde, lui commuoi- ; 

r 

quent la chaleur dont ils sont pénétrés. La 
■/* * 

main délicate dune jeune fille en fait 1 essai* 
Avec un doux sourire elle engage l’étranger a 
venir se délasser de scs fatigues; et taudis qufi 

O ^ * I 

deux de ses compagnes détachent les agrafes 
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précieuses qui retiennent ies cotliurnes du Ro^ 
main, elle apprête une couche formée des 
dépouilles moelleuses du chardon argenté 
de rares fourrures la recouvrent ; un faisceau 
de fougère, placé près de la cuve, doit rece¬ 
voir" les pieds de l’étranger sortant du bain. Le 
Romain, élevé dans le sein de la reine du 
monde , s’étonne de ces délices étrangères ; 
et, abandonnant un instant ies hautes pensées 
qui l’occupent, il se pîait à graver dans sa 
mémoire les mœurs et les usages de ce peuple 
inconnu. 

Quand la douce chaleur de l’eau a rendu la 
souplesse à ses membres fatigués, lorsqu’un 
paisible somhieil, goûté sur cette couche rus¬ 
tique, a rafraîchi ses sens, il se lève et entre 
dans une salle. Partout le sol est jonché de 
verdure, partout les murs d’argile sont cou¬ 
verts de rameaux de hêtre, dont les tiges, 
pion gees dans de grands vases pleins d’eau, y 
puisent une sève étrangère qui sert à conserver 

leur fraîcheur Cette salle, destinée aux fes- 

% 

tins, est placée près des bains, afin que les 
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délices de la table suivent les douceurs dû, 

ï*epos. ' ^ 

Henidal, entouré de quelques athis invités 
à la fête, attendait son hôte. Il lui présente là 
main droite, et le conduit au haut de la Salle 
où le festin venait d’être préparé. Assis Sur tin 
monceau de peaux molles ^ ^ Téltanget^ éât 
placé près du druide. La table, formée d’üii 
noyer antique que la doloire à poli avée 
soin, est parsemée de fleurs et côuvefté ‘ ■ 
de vases d’une forme plus commode qu’élé-=- 
gante : l’un d’eux, comme un bassin immenée, “ 
contient le dos d’un porc bouilli ” assaisonné 
d’herbes odoriférantes et des gousses de celte 
bulbe dont la chaude saveur rehausse le gôùt, 
excite l’appétit. 

Partout l’argile colorée l’airain éblouis¬ 
sant et l’étain, dont Péclat imite celui de l’ar- 

s 

genl, façonnés en coupes, en pateres, offrent 

aux convives des mets variés : l’orge dépouillée 

* 

de sa rude écorce et bouillie danè du lait; 

la blanche scorsonère, le daucus safî’ané", dont ■ 

^ + 

la saveur sucrée rivalise avec le miel, et ces 
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noires racines au suc piquant, qui forment la 

N 

nourriture la plus commune des Gaulois 
Aux extrémités de la table sont placés des 
poissons du lac, la délicieuse geliiie des bois, 
et l’oiseau des bruyères, dont l’éclatant plu¬ 
mage rappelle à l’éti'anger l’oiseau du phase, 
conquis par Lucullus 

A cette abondance succède un jeune bélier 
qui n’a point vu deux printemps; il s’engraissait 
sur les collines parmi les nombreux troupeaux 

d’Hemdal; nourrie de plantes aromatiques, sa 

\ 

chair délicieuse en conserve le parfum. L’é¬ 
tranger s’étonne de la délicatesse d’un mets 
ignoré de la voluptueuse Rome, et se promet 
d’en enrichir la table de son empereur. Un 
pain formé d’orge et d’avoine, que le levain 
rend plus léger, est servi avec profusion. 

Au commencement du festin, on avait pré¬ 
senté aux convives une sorte de pain azime , 
cuit sous la cendre: ces gâteaux circulaires ser¬ 
vent à recevoir les portions de. viandes fu- 

> 

mantes qui sont destinées â chacun; et, pé¬ 
nétrés de leurs sucs nourrissans, ils deviennent 
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€ux-niêmés un mets délicieux *7. Pendant^' 

J ^ 

le repas, des esclaves attentifs présentent dé’s’ 
vases remplis de cervoise frémissante [a]., 
Hemdal porte à ses lèvres la première co.upey 
et la passe à son hôte; celui-ci, instruit des 
usages gaulois, reçoit la longue corne d’uroch 

J" 

qu’enrichit une anse d’or, il se lève, et s’adres^ 
saut au druide : « Hemdal, dit-il, interprète 
1 } des dieux, je Lois à vous !» (( Que ce 

breuvage vous soit salutaire, « répond le vieil¬ 
lard. , 

Bientôt on enlève les viandes. Elles sont rem¬ 
placées par des corbeilles de jonc. Les unes con¬ 
tiennent dix sortes de laitage durci et pénétré 
d’un sel préservateur ; les autres sont remplies, 
des fruits des forêts. L’étranger sourit en 
y voyant figurer avec pompe, les grappes 
l'ouges de l’aigre berberis [ô] , la châtai¬ 
gne dont la chair savoureuse est défendue 

par une triple écorce j les faînes huileuses 

/ 

m 

■■ ' ' . . . . - I —— 1.— 

[fl] La bière. 

[/?] L’épine vinette. 
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que produit le hêtre, le fruit de Thurnhle 
coudrier , la prune bleuâtre qui semble 
couverte de frimas , la noix onctueuse , la 
pomme colorée d’un vif éclat, mais âpre et 
sauvage comme les forêts on elle prit naissance ; 
les fruits de l’élégant arboisier dont les co- 
rymbes éclatans brillent à travers les feuilla¬ 
ges; ceux plus doux du cormier et de l’alise, 
enfin la nèfle au cœur osseux, dont la race 
est rebelle aux soins de la culture. Dans une 
autre saison, le druide eût olFert à son hôte 
la fraise odorante , dont les rézeaux, légère¬ 
ment pourprés, tapissent les lisières des bois; 
la framboise embaumée, la noire merise , et 
les fruits rouges du cornouiller. Au centre 
des corbeilles s’élève une pyramide de gâteaux 
triangulaires, pétris de lait et de fleur de fa¬ 
rine; leur forme paraît mystérieuse, et l’étran¬ 
ger observe que, distribués par le druide lui- 
même, ils sont reçus avec une sorte de res- 

^ -J 

pect 

L’hôte de Hemdal essaye de goûter des 
fruits qu’on lui présente, mais leur âpreté a 
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.bientôt révolté son palais délicat. « l^aüV!^: 
peuple ! s’écrie-t-iî , ces Sauvages produits^ 
d’une nature inculte peuvent-ils donc VÔÔS 
sufïlre? Ah! vos frères de la Gaule^ dont vôüé' 
avez tant de fois déploré le Sort, sont lùillé 

à. ^ 

fois plus riches en jouissances depuis'qu’ils àô 

reposent a l’ombre de nos aigles. Les marais 

■%. 

infects sont desséchés : a leur place deS mokf' 
sons ondoyantes roulent, en flots dorés', lé.tit 
blonde chevelure; les pampres qui produiseüt 
le divin nectar de Bacchus, couvrent leiirs Côf, 

T 

teaüx; la douce olive en couronne le sommet 
de son feuillage pacifique; la figue, à l’abri de 

•mr 

Taquilon, laisse échapper son miel, et l’arbre 
du jardiu d’Atlas étale l’or de Ses fruits,- le 
parfum de ses fleui's, et tout l’orgueil de sbn 

J 

feuillage. Les rejetons précieux qui se trOii* 
vent dans les forêts, ont été recueillis et plantés 

i 

avec soin; et, par les prodiges d’une nouvelle- 
culture , vos frères surpris ont vu nâitre des 
fruits inconnus Les pyras, aux formes và- 
riées; les pommes aux couleurs éclatantes; la 
cerise, dont les rubis appellent la bouche des. 
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enfans ; le délicieux fruit du pêcher, qui offre 
les doux contours du sein des vierges ; la prune 
d’Arménie, dont les boutons pourprés annon¬ 
cent le printemps, et dont la chair délicate 
craint les meurtrissures.... Mais qui pourrait 
compter et nommer tous les fruits que produit 
aujourd’hui la Gaule féconde? Arduènens, 
d’autres bienfaits vous attendent; vos cités, 
jadis couvertes de roseaux, voient aujourd’hui 
de nombreux palais s’élever dans leur enceinte. 
Les arts de la reine des nations viennent y 
former de savantes colonies ; Massilie [a], Lug- 
dune [è], Vésonce [c], Cabillone [d], Amagé- 
tobrie [e], possèdent des écoles déjà fameuses; 
l’antique Bibracte porte de nouveau le 
sceptre souverain; elle ne le cède en célébrité 
qu’à Divio, riante cité [g*], mère des poètes et 

!■ I ■! Il _ _ m. .. j-^u i -P-T_ -- - - 

[a] Marseille. 

[ 0 ] Lyon. 

[c] Besançon. 

[«/] Châlons-sur-Saône. 

[e] Troyes. 

[/] Autun, 

[ff] Dijon. ' 
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i \ 1 

des Orateurs. Depuis que notre auguste empé- 
reur a donné son nom aux villes soumises el , 

■T- 

fidèles, la prospérité, l’abondance et la paix 

f ^ ï r 

régnent dans leurs murs Hâtez-vous, peu- ^ 
pie généreux et hospitalier, hâtez-vous d’imiter 
ces fortunés exemples j reconnaissez, dans'vos . 
vainqueurs, les envoyés des dieux, et n’oppo- 

4 

sez pas â votre propre bonheur une résistance 
qui serait inutile, peut-être funeste ! w 

Il dit, et profitant de l’impression que son 
discours a produite sur les amis de Hemdal, il 




cherche, par d’adroits détours^ à connaître 
quelles sont les forces de la nation, jusqu’où 
s’étendent ses limites et son territoire , quel 
est l’esprit du peuple et surtout de la jeunesse. 
L’odieux rôle d espion , dont il n’a pas rougi 
de se charger, lui inspire des questions insi- 
dieuses ; les Gaulois naïfs se laissent surpren¬ 
dre , et l’étranger renferme une joie perfide 
dans son sein. 

. Cependant le éoleil descend derrière les 
collines, sa lumière n’éclaire plus que le faîte 
des arbres les plus élevés : il est temps de se 
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rendre au temple de ITesus. Toutefois, avant 
de partir, Hemdal propose à sou hôte une 
mesure dictée par la prudence : « Je redou¬ 
terais pour toi, dit-il, le premier regard de 
nos jeunes guerriers ; ils haïssent tes frères, et 

ton habit te trahirait. Consens donc à revêtir 

1 

celui d’un Gaulois, ce déguisement te sera 
peut-être utile pour retourner vers ceux qui 
Renvoient. » 

La üerté romaine se révolta d’abord à cette 
proposition. Quitter la toge flottante pour 
l’habit d’un Barbare , semblait humilier l’étran¬ 
ger J mais ce sentiment ne fut pas de longue 
durée, et songeant à son message , il consentit 
à tout. 

Le druide le conduisit dans la salle qui ren¬ 
fermait ses richesses Là, le Romain voit, 
rangés dans un ordre admirable, des fourrures 
précieuses, des manteaux magnifiques , des' 
robes de laine aux couleurs bigarrées, et un 
prodigieux amas de lances et d’épées d’un 
rare travail j à la vue ' de ces armes étran- 



4 


Vf ^ 

> ' ^ 

' i ' 

i4a LA VIERGE D’ARDDÈNE. 

J 

‘ ' A '■ 

gères, l’envoyé questionne Hemdal sur leur 

y 

origine et sur leur destination ? « 11 l’importé " 

T- 

peu, répond le druide, de savoir comment^ 

-A --Vp. 

après différentes guerres, elles me sont toms-/ f 
î)ées en partage; quant à leur usage, dès èe- ' 
soir filles seront distribuées aux jeunes braves 
qui vont jurer de s’attacher à moi : elles me; 
serviront aussi à hâter le succès de ton entrer ,. 
prise. Regarde y écoute, et reporte tout a tes 
frères. « > ^ 

L’étr.anger s’incline et reçoit du vieillard Iç 

\ ' ^ 

déguisement convenu ; il revêt la chausse ^ 

O 

gauloise, le sayori de poil de chèvres, et çç 
long vêtement de lin, teint d’une couleur ? 
d’azur foncé, que les mains adroites des filles 
d’Arduène, brodaient d’un fil de pourpre 
Cette espèce de robe sans ouverture, laisise 
seulement apercevoir le col, et descend jus- . 
qu’aux genoux ; une ceinture de cuir fermée* 
d’une agrafe, la serre au-dessous du sein. Les 

w 

cheveux courts de l’étranger sont ramenés sur 
le haut de sa tête ; une graisse odorante, me- 
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lëe à la cendre du hêtre, en change à l’inslant 
la nuance et leur donne l’éclat d’une chevelure 
gauloise ^ . 

L etranger rejoint les amis du viedlard, et 
tous se rendent en silence sur les bords du lac 
solitaire, c{ui sépare la demeure de Hemdal du 
Mallus, lieu saint et redoutable où la divinité 
reçoit des sacrifices et manifeste quelquefois 
sa présence Ils entrent dans de légers 
esquifs amarrés à des saules, saisissent les 
rames et attendent que l’arrivée du druide, 
resté en arrière pour quelques apprêts mysté¬ 
rieux, donne le signal du départ. 
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(i) Choisir un successeur.^ « Les druides avaient à 
leur tête une personne de leur corps, qui avait toute * 

T 

l’autorité. Après sa mort, celui qui avait le plus de 
mérite lui succédait. S’il y avait plusieurs concurrens, 
l’élection se faisait par la voie des suffrages, où les . 
seuls druides donnaient leurs voix. Comme il arrivait 
quelquefois qu’ils ne pouvaient s’accorder, on prenait 
les armes, et le plus fort l’emportait. » {Dom Martin', 
îiv. i®*", tom. F'", lîag. 198. ) 

(2) Noble simplicité. ] « De tous les peuples gaulois, ' 

les Belges passent pour les plus vaillans. Ce qui contri- 
Luait k leur valeur, était leur éloignement des pays 
où régnaient la délicatesse , la politesse , l’abondance; 
et le peu de commerce qu’ils avaient avec les mar¬ 
chands , qui auraient pu leur apporter les choses pro" 
près à les corrompre et à affaiblir leur vigueur. » 
{^César, Slrabon, Tacite.) ■ ' 

( 3 ) Mes domaines.^ «'Les druides faisaient ordinai¬ 
rement leur demeure dans les forêts de chênes ; ils y 
avaient leurs sanctuaires. Les Gaulois n’en appro¬ 
chaient qu’avec une religieuse frayeur, à laquelle 
ajoutaient encore la hauteur, la majesté des arbres, le 
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r 

• ^ 1 

silence du lieu sombre, la solitude; mais surtout la 
vénération profonde qu’ils avaient pour les forêts, 
pour les arbres consacrés par leurs ancêtres,, et re- 
gardés comme le symbole de la Divinité. Les réduits 
des druides étaient dans d’obscurs enfoncemens ; c’est 
là qu’ils exerçaient dans la nuit l’art divinatoire, 
science absurde dont ils s’étaient exclusivement em¬ 
parés. Ils y pratiquaient aussi la médecine, qui con¬ 
sistait , dans ce temps, à- traiter les maladies, moins 
par des connaissances physiques que par le pouvoir des 
encbantemens et la vertu de quelques herbes. » (jLa- 
iour-éCAuvergne^ lom. 1 , pag. i 56 .) 


( 4 ) Hecois Vhospitalité. ] « Les Gaulois aiment et 
pratiquent l’hospitalité ; ils invitent meme les étran¬ 
gers à manger chez eux, et ne leur demandent qui ils 
sont et d’où ils viennent qu’aprës le repas; en un mot 
on l’emarque parmi eux plusieui's vestiges des mœurs 
antiques des temps héroïques dont parle Homère. » 
(Dom Calmet; Hist. de Lorraine-, tom. I, pag. 4 i- ) 


( 5 ) Dans sa demeure. ] « Leurs maisons sont faites de 
bois de chêne entrelacés , d’une forme ronde , et, pour 
la plupart, couvertes en paille; Strabon dit que leurs 
toitures sont fort élevées, apparemment en pointe à 
cause de la forme ronde des maisons. 

» Les tours rondes qui défendaient jadis nos vieux 
châteaux forts , étaient sans doute un ancien reste de 
cette coutume de bâtir. Les Gaulois choisissaient d’or¬ 
dinaire leur demeure le long des rivières et des forêts , 
pour éviter les grandes chaleurs. « (Dom Calmet; 
Hiit. civile de Lorraine) tom. I, liv. i. ) 

( 6 ) Triple ceinture, j^lls assemblent des pièces de 

10 
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bois avec une si grande justesse, qu’ils en forment des 
vases capables de contenir toutes sortes de liqueurs. 
Ce qn’il y a de pins étrange, c’est qu’ils saventy faire, 

V 

bouillir de l’eau sans les brûler. Ils font rougir des 
cailloux au feu et les jettent dans l’eau contenue dans 
ce vase de bois, jusqu’à ce qu’elle prenne le’ degré' 
de/chaleur qu’ils veulent lui donner. » {Arcadie; 
page 117.) 

Pline attribue aux Gaulois l’invention des ton¬ 
neaux. 

X 

(7) Chardon argentê,~\ Les pauvres gens, en Lorrainej' 
font encore des espèces de lits de plumes avec le duvet' 
du chardon ; ils l’amassent quand il est bien sec et 

■T 

en emplissent des toiles légères, dont ils couvrent leur 
lit : ce duvet rustique remplace pour eux le précieux 
eider-don du Nord. , ^ 

I < 

(8) A conserver leur fraîcheur. ] a Les murs , au lieu 
de montrer des pierres enduites de chaux, étaient ta¬ 
pissés de lierre ; sur le sol on avait tant semé de fleurs, 
qu’on croyait marcher dans une prairie émaillée les 
lys argentés y contrastaient avec le pavot de pourpre, 
et la salle était embaumée des odeurs les plus suaves, ÿ 
{Fortunat , cité parM. Legrand D’Aussi ; Histoire delà 
vie privée des Français ; tome III, page 285 . ) 

Dans le printemps , il est d’un usage presque génér'al 
de décorer le devant des cheminées et certaines parties 
de l’appartement avec des branches de hêtre et . 
bépiue en fleur , dont les tiges trempent dans des vases 
pleins d’eau: ce sont les magnificences des villages. On 
appelle cela des Maies. 

Le retour du printemps est fêté avec beaucoup de 
solennité en Lorraine. C’est à cette époque que les jeunes 
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gens de l’un et de l’autre sexe s’amusent d’un jeu ap¬ 
pelé fort improprement sans ,/puisque la verdure 

en fait le principal objet. Une société convient de 
porter pendant un mois une branche ou seulement une 
feuille de l’arbre ou de l’arbuste désigné pour le sans 
vert. On choisit ordinairement la feuille de l’églantier 
ou rosier sauvage. Le jeu consiste à se surprendre mu¬ 
tuellement sans vert , soit en faisant apercevoir que 
les feuillages que l’on porte sont flétris, soit en dérobant 
adroitement les rameaux mis en réserve pour le jeu. 
Celui des joueurs qui se trouve en défaut, donne une 
amende , laquelle, ari bout du temps prescrit pour le 
jeu, sert à payer un festin qui se célèbre dabs les bois. 
Ce jeu existe sous la même dénomination dans le Ven- 
dômois, en Bretagne, en Belgique et dans une partie 
de la Hollande. 

On garnissait aussi de rameaux verts les murs et les 
che minées des appartemens. ' 

«Le comte deFoix, dit Froissart, enti’a dans sa 
chambre qu’il trouva toute jonchée et pleine de ver¬ 
dure fraîche et nouvelle, et les parois d’environ , toutes 
couvertes de rameaux tout verts pour y faire plus frais 
et odorant , car le temps et l’air du dehors étaient 
merveilleusement chauds. » ( Histoire de la vie privée 
des Français , tome IIT, page i61, ) 

(q) De peaux molles, j « Les Gaulois mangent assis, 
non sur des bancs et des sièges, mais sur le pavé, ayant 
sous eux des peaux de loups ou de sangliers. » ( Dont 
Calmet. ) 

« Possidoniiis écrit que les Celtes prenaient leurs 
repas assis par terre , ayant devant eux des tables de 
bois fort basses. Selon Strabon, les Belges mangeaient 
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la plupart coucliés sur des espèces de lits. Enfin, si Ton 

* 

en croît Diodore de Sicile, les Gaulois employaient pour 
sièges d'es' peaux de chiens ou des peaux de loups. » 
( Histoire de la vie privée des Français -, tome 'III, 
page 147.) 

{\o) Noyer an tique.1 Les tables, les armoires et les dres¬ 
soirs , en Lorraine, sont ordinairement enbois de noyer. 
Les ménagères mettent leur gloireà les entretenir dans 
le plus grand éclat. J’ai vu de ces tables et de ces ar- 

i 

moires antiques , qui avaient appartenu à plusieurs 
générations, devenues noires comme l’ébène à force 
d’avoir été cirées et frottées. 

■ 

En général, il règne dans les villages une grande 
propreté ^ les vases d’étain, qui formaient autrefois la , 

k, ^ ^ ^ 

vaisselle du pays, ne servent plus que d ornement ; mais 
exposés avec goût sur les buffets, ils donnent un air 
d’ordre et de richesse à l’intérieur des habitations. 

(lo bis) Parsemée de fleurs. ] « Fortunat, poète du 
sixième siècle, dans une pièce adressée à la reine Rade* 
gonde, décrivant un banquet dans lequel le lieu dufes* 
tin avait été jonché de fleurs , dit : 

» Pour la table, elle offrait seule plus de rose^ qu’uu 
champ entier; ce n’était point une nappe qui la cou¬ 
vrait , c’étaient des roses. Les mets y rejjosaient sur des 
fleurs, et au lieu d’un tissu de lin , on avait préféré ce 
qui flatte l’odorat et qui pouvre.de même. » ( Legrand 
D’Aussy ; Histoire de la vie privée des Français ; t. IHj 
page 285 . ) 

t 

(il) D* un porc bouilli. ] « Les Gaulois, selon Slrabon, 

étaient grands mangeurs de viande, mais surtout grands 
mangeurs de cochon , tant frais que salé. Ils laisseritea 
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plein cliamp, dit-il, même la nuit, ces animaux qui sont 
d’une taille, d’une force, et d’une légèreté à la course 
peu ordinaires : aussi leur rencontre est-elle autant 
dangereuse que celle d’un loup. La Gaule nourrit tant 
de troupeaux et tant de porcs surtout, qu’elle fournit 
de graisse et de salaisons , non-seulement Rome, mais 
toute l’Italie. 

« Selon Athénée , la Gaule avait la réputation de 
faire les meilleurs jambons. » ( Legrand D’Aussy ; 
Histoire de la vie privée des Français ; tome , 
page 807. ) 

(12) Uargile colorée. ] « Les Gaulois dans leurs 
repas se servaient de vases de terre. Il existe encore à 
Francheville , dans le Lyonnais, une manufacture de 
ces poteries, qu’une tradition du pays prétend être 
antérieure à l’invasiou des Romains. » ( Legrand 
D'Aussi ; tom. III, J>age 200. ) 

« Plusieurs Gaulois , dit Possiddnius , se servaient d’e 
cuivre pour leurs plats de table. Plus d’une expérience 
funeste leur apprit à connaître la malheureuse pro¬ 
priété qu’a ce métal, de devenir un poison mortel 
par le contact des acides , et ce fut probablement pour 
s’en préserver qu’ils imaginèrent de le couvrir intérieu¬ 
rement d’une couche d’étain et de plomb alliés en¬ 
semble ; cette composition est ce que nous nommons 
étamage. Pline avoue que l’invention en est due aux 
Gaulois. » ( Legrand D’Aussi', tome III, page 228. ) 

« Quoique selon Pline, Strahon, Possidonius et Dio- 
dore de Sicile, la Gaule possédât des mines d’étaio et 
de plomb , les auteurs ne nous apprennent pas qu’ils 
sè soient fait une vaiàselle avec ces deux métaux ; on 
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les y.a employés posterieurement. » {Legrand Aussi- 
tome III, page 226. ) 

« Il est pourtant probable que le peuple, qtii savait 
tellement travailler l’étain, qu’il l’employait auxuisâ- 
ges les plus ordinaires, avait dû s’en servir pour en 
former des vases propres et commodes. 

M L’étain fut long-temps la vaisselle de nos ancêtres j 
l’usage s’en conserve encore dans les villages éloignes. 
On voit dans un petit poème écrit en patois lorrain, uù 
père dire, en faisant l’éloge de la propreté que sa fille ! 
entretient dans son ménage : 

Cd quan lo jo pàrah , et qiClei tindu lel Vmirej, 

U étain , corne in ergent , brille su lo drassu 
Nat omare dpu cliaire que lo pu fin melu , 

Jémà nj" et dans let chambe airanteules ni mëtes ; 

Et quand le jour paraît / 

Et qu’il étend sa lumière , 

L’étain comme l’argent, brille sur le dressoir ; 

Notre armoire est plus claire que le plus fin moulut ^ 
( ou l’or moulu. ) 

Jamais on ne voit dans la chambre ni toiles d'a-^,, 
raîgnées ni mittes. » 

( Du poème Les bruilles ou les querelles ; écrit eu 
patois messin. ) 

» 

( 1 3 ) U orge dépouillée de sa rude écorce. ] « Avant 
notre arrivée les Gaulois mondaient le blé, l’orge et 

l’avoine de leurs écorces, en les battant avec des pilons 

« 

de bois dans des troncs d’arbres creusés, et ils se con¬ 
tentaient de faire bouillir ces grains pour leur nourri- 

f- 

îure. « i Arcadie ; pag. i 52 . ) 
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M Les Gaulois, ainsi que les peuples sauvages, vi¬ 
vaient de bouillie ou de fromentée ; de là vient sans 
doute l’usage de la soupe qui fait encore aujourd’hui 
la principale nourriture du peuple et du soldat. >* 
( Essai sur Vadministration des grains en France; 

K 

page 57. ) • 

(lA) La vlus^commune des Gaulois. ] « Je trouvais 
dans les prairies des gousses d’ail, des racines de daucus 
et de filipendule. « ( Arcadie lai ; B. de St.-Pierre. ) 

On peut ajouter à cela la scorsonère dont -les prés 
sont remplis, elles raves qui, selon Pline et César, 
faisaient la principale nourriture des Gaulois. 

« Pline parle d’une espèce d’oignon et d’une sorte 
de panais , que les Romains appelaient gaulois , parce 
qu’ils les avaient tirés des Gaules. 

» Columelle fait aussi mention d’un§grosse rave dont 
les Gaulois faisaient leur nourriture , et dont ils nour¬ 
rissaient leurs bœufs pendant ,l’hiver. » ( Legrand 

Aussi; tom. I®'', pag. iSa. ) 

« Ce même légume est encore employé aux mêmes 
usages dans l’Auvergne, le Périgord elles Cévennes. » 

( Idem f pag. 16 r. ) Dans le pays de Chartres, on mange 
encore les raves noires cuites comme les navets. 

(i 5 ) Conquis par Lticulliis.^ Les gelinottes ou poules 
des bois, qu’on nous envoie des Ardennes, soutiennent, 
ainsi que les coqs de bruyères ou tétras , leur antique 

renommée ; ce dernier surtout ( le faisan de nos con- 

* 

trées) rappelle, par son beau pennage, celui de cet 
oiseau célèbre. 

(ïb) Un jeune bélier. ] Tout le monde connaît le 
mouton d’Ardennes. Sa réputation fut portée jusqu’à 
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Eome : on le voit figurer, dit-on , dans ïa nomenela* 
ture des mets servis sur la table d’Apicius . 

t 

(17) Un mets délicieux. ] « Comme la pâte n'a, en 
elle-même, rien qui puisse la faire lever, on sent très- 
bien qu’elle devait former, sans levain, un pain mat 
et insipide autant qu’indigeste ; pour le mieux cuire , 
on lui donna d’abord fort peu d’épaisseur. Dans les re¬ 
pas , au lieu de le couper comme aujourd’hui, on le 
cassait ; et Athénée , décrivant les festins des Gaulois', 
dit que , par politesse , on l’y servait tout brisé ; panes 
rnulios confractos. Cependant, quoique -xes mêmes . 
Gaulois eussent trouvé un levain--pour leur pâte, la 
nation n’en conserva pas moins le goût des Tpaîas azymes. 

11 y en avait un surtout qu’on employait ordinaire¬ 
ment en guise de plat ou d’assiette , pour poser et cou¬ 
per certains alimens ; humecté ainsi par les sauces et 
par le jus des viandes , il se mangeait ensuite comme 
un gâteau. ^ 

» L’usage des tranchoires (c’est ainsi que les siècles 
postérieurs nommèrent ces pains-assiette , sans doute 
à cause de leur destination ) s’est maintenu fort long¬ 
temps ; il en est mention dans une ordonnance du dau¬ 
phin Humbert II, rendue en i 336 . Il veut que tous les 

* 

.jours on lui serve à table des pains blancs pour sa bou¬ 
che, et quatre petits pains pour lui servir de tranchoirs. » 

( Hisl, de la vie privée des Français^ Legrand D’Aussi; 
tom. , pag. 81. ) 

t 

* ^ 

Cet usage et le mot de tranchoirs , se conservèrent 

en Lorraine ; on leN voit dans le recueil des anciens 
Noëls, ou chants joyeux, qui célébraient la naissance • 
du Christs 
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Des bergers portent leurs présens à la Vierge et à 
î’Enfant divin ; 

« XJne mauvie * lui donna Peronnelle ;. 

Margot si Vj" donna du lait , 

Tôt plein une écuelle 

Couverte d'un tranchoir, etc. » 

* 

t 

(i8) Je bois à vous. ] « Il était d’usage , dans les fes¬ 
tins , que celui à qui on versait la première coupe , se 
levait, saluait son voisin , et l’appelant par son nom , 
lui portait la santé en disant : Je bois à vous. Celui-ci 
répondait : Je souhaite que ce breuvage vous soit salu¬ 
taire* Après avoir vidé la coupe , qui était une grande 
corne d’uroch, ou un broc de terre , et avoir donné à 
connaître , en la goûtant, que la coupe ne renfermait 
aucun maléfice, il la remettait à celui qu’il avait salué. 
Celui-ci en agissait de même avec son plus proche voi¬ 
sin , et la coupe passait ainsi jusqu’au dernier convive ; 
c’eût été un affront de présenter à boire à quelqu’un , 
avant d’avoir goûté la liqueur. Cette boisson était de 
la bière ou de l’hydromel. 

» En lisant cette description que fait Athénée des 
festins des Scythes, on croit assister à ceux des Bretons; 
c’est la peinture la plus vraie et la plus frappante 
des fêtes de leurs hameaux. » {hatour d'Auvergne, 
pag. 48. ) 

« Ainsi, selon Athénée , les Gaulois riches buvaient 
une bière où l’on mêlait du miel ; l’autre plus com- 
. mune était pourlepeuple. De nos jours, l’hydromel de 


* i\!aunette. 
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Metz jouit encore d^une certaine réputation. » {Hüii 
de Vadministration de la guerre , par Xavier Audoin;: 
tome I®’’. ) 

(iq) U élégant arboisier. ] <» Le sorbier-des oiseaux 
se nomme arboisier Aans ïa Lorraine et les Vosges. Cet 
arbre est remarquable par sa résistance au grand froid, 
par l’élégance de son port, sa verdure précoce , les,om¬ 
belles de fleurs dont il se couronne au printemps ; les 
beaux corymbes de ses fruits , successivement verts, 
oranges , écarlates , qui attirent les grives et des nuées 
d’autres oiseaux , et subsistent jusqu’en hiver. » 
{Note du Poème des Vosges par M. Franç. de Neuf- 
ohAteau. ) 

(20) Eiifin la nejle. ] « Un pays froid et sauvage, 

couvert de marécages et de forêts , tel qu’était ancien- 
nement la Gaule , devait avoir peu de fruits indigènesj 
cependant Pline dit que, parmi ceux que cultivaient 
les Romains , il y avait une sorte de nèfle qu’ils nom¬ 
maient gauloise , parce qu’ils l’avaient tirée d^ ja 
Gaule. M ( Vie privée des Français } Legrand D’Anssi; 
tom. pag. 184. ) C 

(21) j 4 vec une sorte de respect.~\ Dans l’-arrondisse- 
ment de Toul, à certaines époques de\ l’année, on 
mange des gâteaux triangulaires que l’on nommait au¬ 
trefois des loriquettes. On prétend qu’ils remontent à 
une haute antiquité, ce que ferait supposer leuî' 
forme triangulaire. J’en ai mangé aussi à la fête_d’Eu- 
mont, petit village près de Pont-à-Mousson. Dans les 
Ardennes, au pays de Longwi, de Luxembourg, 
fait, à Noël, une sorte de gâteau à trois coins, qi*®- 
l’on nomme cueugnons. —Enfin , au pays de Chartres, 
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I 

on fait, vers le temps de Pâques, des gâteaux sa- 
frane's , dont l’usage se reporte à une époque trés- 
recule'e. 

S 

? 

(22) Mais leur âpreté. ] « Je revenais quelquefois tout 
chargé de baies de mirtiiles, de faines de hêtres, de 
prunes^ de poires, de pommes, que j’avais cueillies 
dans la forêt. La plupart de ces fruits ne peuvent se 
manger crus, tant ils sont âpres ; mais il s’y trouve des 
arbres qui en produisent d’exceliens. J’y ai souvent ad¬ 
miré des pommiers chargés de fruits d’une couleur si 
éclatante, qu’on les eut pris pour les plus belles fleurs. » 
{Jrcadie\ pag. 121.) 

(28) Des fruits inconnus. ] « Les Romains, en retour, 
nous firent vraisemblablement d'autres présens du 
même genre. Quand ils eurent soumis la Gaule à leur 
puissance , on ne peut douter que les légions qu’ils y 
envoyèrent, et que les colonies qu’ils y établirent, 

î * r ^ * • 

n aient amené avec elles les arts et les fruits de 1 Italie. 
Sans doute les vainqueurs enseignèrent à leurs nou¬ 
veaux sujets cette nouvelle culture , qui bientôt se 
propagea de canton en canton ; et ainsi s’expliquera 
aisément ce passage de Strabon, où il peint la Gaule 
narbonnaise produisant généralement tous les fruits 
que produisait V Italie. » {^T^ieprivée des Fr. ; Legrand 
D’Aussi ; tom. I”, pag. ) 

(aq) Dans leurs murs. ] « Durant son séjour dans les 
Gaules, Auguste fonda plusieurs colonies en diverses 
villes qu’il nomma Auguste. De ce nombre sont : VAu’’ 

gusie desTrévois, ou Trêves; VAuguste du Soisson- 

■ 

nais , ou Soissons ; V Auguste du Vermandois, ou 
Saint-Quentin ; VAugustomagus des Senlissiens , ou 
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Senlis ; VAugustorite des Poitevins , ou Poitiers ; tAu^ 
gustonemete des Auvergnats, ou Clermont ; VAugus- 
todum des Eduens , ou Autun ; à quelques-unes de 
ces colonies il donna les droits romains , à d’autres les 
latins, à d’autres les italiques. » (Me'zerai; Hist. de, 
France avant Clovis ; pag. 78. ) 

( 25 ) Ses richesses. ] A l’époque que j’ai choisie, les 
druides depuis long-temps s’étaient relâchés de lear 
austérité. Les uns étaient tétrarques ou chefs des peu¬ 
plés ; ils n’habitaient plus les antres profonds , ni les 
forêts obscures ; mais ils y célébraient toujours leurs 
mystères /It y tenaient renfermés , loin du tumulte, 
les jeunes initiés confiés à leurs soins. Il fallait bien 
que leur existence fut heureuse, puisque, au rapport 
de César, chacun s’empressait de faire entrer ses en- 
fans dans cet ordre sacré, à cause de tous les'avan¬ 
tages dont il jouissait. 

(26) Dhtn fil de pourpre. ] « Leurs habits sont la saie 
ou saj'on , qui est le vêtement de dessus ; il est tantôt 
avec de larges manches , et tantôt sans manches ; tan¬ 
tôt ouvert par-devant sur la poitrine , et tantôt ferme 
de tous côtés. Cette saie est assez courte , et ne descend 
guère qu’au-dessous des genoux. La tunique est à man¬ 
ches longues ; elle est souvent teinte de diverses cou¬ 
leurs. Ils ont aussi des espèces de culottes et de larges 
ceintures sur les reins. Les saies sont souvent rayées ou 
ornées de bandes de pourpre fort étroites. » {Anti¬ 
quités de Mont-Faucon ; Diodore de Sicile) 'Tite-Live'i 
Strabon. ) 

(2^) Chevelure gauloise. ] « Leurs cheveux sont 
blonds ou roux naturellement, et ils les roussissent en- 
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eore par artifice. Quelques-uns se laissent croître un 
lieu de barbe ; les plus nobles 2>orient de longues mous¬ 
taches. » ( Ant, de Mont-Faucon, ) 

t 

« Leurs cheveux étaient blonds ; mais pour les ren¬ 
dre d’une couleur qui léur semblait plus agréable , ils 
tâchaient de les roussir av,ec une jDommade de suif de 
chèvres et de cendres de hêtre. 

» Queh|ues auteurs prétendent que cette pom-- 
made les rougissait entièrement , et que ces peuples 
croyaient qu^une grande crinière couleur de sang , re¬ 
levée sur la tête , leur donnait un air terrible en mar¬ 
chant au combat w {Essais hist. deSt.^Foy ; tom. II, 

pag. 55 . ) 


(28) Quelquefois sa présence. ] « C’était ordinai¬ 
rement hors des murs et loin des habitations des 
hommes, dans d’épaisses forêts , sur des lieux élevés, 
sur le bord d’une rivière, d'une fontaine, d’un lac ou 

A T y ^ f * 

meme d un étang, que les Gaulois avaient coutume de 
se réunir pour vaquer à leurs exercices religieux. Chacun 
se rendait avec sa chandelle, ou sa torche allumée 


qu’on déposait au pied d’un arbre, auprès d’une fon¬ 
taine, devant une pierre ou tout autre objet visible de 
la divinité. L’endroit destiné à la célébration du culte , 
s appelait mallus, c’est-à-dire le sanctuaire où la divi¬ 


nité aimait à se manifester d’une manière particulière ; 


il n’était pas j)ermis d’en apj)rocher sans y faire sa 
prière ou son offrande. Cçt usage se conserva long-r 
lemps dans les Gaules, même long-temps après l’éta¬ 
blissement du christianisme. Les rois de France et plu¬ 
sieurs conciles condamnèrent ces superstitieux usages. 
■« Vous vous êtes rendus, dit l’évêque de Worms, à une 
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» fontaine , à un carrefour, sous un arbre ou devant 
» une pierre ; et là, par vénération pour ce lieu, vous 

t ^ 

» avez allumé une chandelle. » (Extrait de VHistoire du • 
Chartres , par M. Chevard ; tome page ï88 . ) 

Les petites bougies que les femmes pieuses font brûler 
devant le tombeau de sainte Geneviève ou devant d’au-» 

J 

très chapelles, semblent être un vestige de cette su¬ 
perstition. 
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Le Sacrifice nocturne^ — La Pierre du serments 

y 

Hemdal ne tarda point à paraître ; il entra 
dans la nacelle qui portait l’étranger : ses mains 
étaient chargées des présens qu’il faisait aux 
dieux du lac, toutes les fois qu il traversait ses 
ondes. Arrivé au milieu du trajet, il fait un signal, 
les rameurs s’arrêtent ; le vieillard allume un 
flambeau de résine et l’élève au-dessus de sa 
tête : à l’instant une lumière brillante paraît 
à l’autre bord. Douze barques s’avancent et 
font entendre, en s’approchant, le bruit ca¬ 
dencé de leurs rames agiles. De jeunes 
hommes, vêtus de longues robes de lin, gui¬ 
dent ces barques. Leurs beaux fronts sont cou¬ 
ronnés de hêtre • ils dirigent avec adresse leurs 
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légères nacelles ^ et viennent en silence former 
un demi-cercle autour du druide. Celui-ci,dans 
une attitude grave, se touime vers l’astre des 
nuits, dont la blanche lumièi'e scintillait sui^ 
les eaux : « Chaste Helanus * , » s’écrie-il 
d’un ton solennel, « soyez-nous favorable !..* 
Et toi, déité inconnue, qui fais ta demeure d^ns 
le cristal de ces ondes, reçois mon offrande 
accoutumée ! » A ces mots il précipite dans le 
lac le flambeau ardent, un pain de cire, tr^pis 
gâteaux et du miel , 

Aussitôt les rames sillonnent les eaux ,..el 
en peu d’instans les barques approchent du 
rivage. Guidé par un rayon de la lune,, le 
vieillard et sa suite gravissent un rude sen¬ 
tier creusé entre les rochers. De nombreuses 
cavernes s’offrent aux regards du Romain; ril.en 
sort de jeunes Gaulois vêtus comme ceux qui 
ont assisté au sacrifice du lac, et le druide 
. apprend à voix basse à l’étranger, que xes 
jeunes néophytes habitent ces lieux solitaires, 
où il forme leur esprit au silence et à la me-, 
ditation des divins préceptes, qui font partie 


4 
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des dogmes de la.religion. En effets c était dans 
les lieux déserts, dans les antres profonds , 
loin du tumulte des villes , que lêS' druides 
instruisaient la jeunesse gauloise, et lui trans¬ 
mettaient, après les épreuves nécessaires , les 
trésors de connaissances que les’ siècles ont 
amassés, et dont eux seuls possédaient encore 
le secret. La, dans des chants sublimes , ils ré¬ 
vélaient à celte jeunesse studieuse les lois 
mystérieuses qui font mouvoir les astres dans 
la vaste étendue des cieux Ils lui ensei¬ 
gnaient à lire, dans ces tables célestes’. Tordre et 
la marche des saisons; et d’après les grands sou¬ 
venirs laissés par les Atlantes, leurs divins an-f 
cêtres, à prévoir les événemens que contient 
l avenir. Ils lui apprenaient à mesurer la gran¬ 
deur de la terre ; quel poids la retient sur ses 
pôles, et quelle influence la lune exerce sur 
elle. Ces vieux Saronides ^ dévoilent aux 
enfans de Celtès, les sublimes secrets que jadis 
Eythagore et les sages de la Grèce vinrent 
étudier dans les Gaules Savans dans l’art de 
guérir, et connaissant toutes les plantes, ils di- 





' 1 


162 LAYIERGED’ARDÜÈNE. 

salent à leurs élèves en quel temps il fallait 
cueillir le selage qui croît à Tombre. des 
bois % et la verveine, dont la vertu magiqué 
inspire la joie et concilie les cœurs ; comment^ 
après avoir offert un sacrifice expiatoire à la 
terre, qui produit cette plante précieuse^ il 
fallait la dérober au sol nourricier, et faire 
dessécher à part ses feuilles et ses fleurs /Ils 
leur apprenaient le pouvoir de la bienfaisante , 
samolée % de la noire ellébore, et de la beli- 
nuncia vénéneuse 9, et cés paroles secrètesj 
qui, jointes à ces sucs salutaires, arrêtent*le 
sang qui coule des blessures, font sortir -des 
chairs les dards acérés, et rappellent la vie 
près de s’éteindre. 

A ces doctes leçons, ils js^gnaient des ins¬ 
tructions plus sublimes encore ; souvent pre- 
nant la harpe aux cordes d’argent, ces druides, 
inspirés et pleins d’enthousiasme, révélaient 
aux initiés les augustes vérités de la religion* 

t 

Ils célébraient, en termes pompeux, la.,grân- 

^ A ^ 

deur de 1 Etre des êtres ; ils enseignaient que 
l’ame, émanation sacrée de la Divinité, doit 


t 


f 
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jouir d^une vie éteraelle, et, après des temps 
d’épreuve, entrer triomphante au séjour des 
héros 

Ces hautes révélations, faites avec un grand 
appareil au sein des forêts consacrées, par des 
hommes .environnés de la vénération publi¬ 
que, et décorés de toute la majesté de l’âge; 
le silence, la méditation qui leur succédaient, 
inspiraient aux jeunes néophytes jine gravité 
sainte, qui, tenant leurs passions captives, les 
disposaient à parcourir sans obstacles tous les 
degrés de la sagesse. 

Mais un profond mystère couvre d’un voile 
épais les préceptes des druides, leurs chants 
et leurs solennités. L’émissaire des , Romains, 
en voyant la foule des jeunes initiés qui se 
rendaient au temple de Hésus , ose interroger 
Hemdal sur des secrets, dont les sages en¬ 
vieront un jour la connaissance. L’impérieux 
pontife le regarde d’un air sévère : semblable 
au dieu silencieux que l’Egyptien adore, il 
pose un doigt sur ses lèvres, et laisse Tindis- 
cret sans réponse. 
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Après plusieurs,détours, on psirvient 
ceinte sjicrée, qui renferme le teni.pl e de HésUs. 
En approcliant de ces lieux, une terreur prd-s 

t 

fonde> paraît saisir cette pieuse jeunesse, Lesreli* 
gieux élèves du druide marchent en silence,, et 
le bruit de leurs pas mesurés, interrompt seul 
ce calme solennel.Ce temple, auguste coniûi^ 
le Dieu qu on y adore, n’a d’autre dôrpe.qn^ la 
voûte étincelante des cieux, d’autre parvis 
les. forêts vénérables qui l’entouirent ^ car ces 


peuples, primitifs, conservant encore une id«e 
sublime de la Divinité, croyaient attenter à; sa 
majesté , en la renfermant entre des nui- 
railles 

f 

Sur une plate-forme isolee, un cirque (fe 
pierre peu élevé, étend son vaste contoujî. 
Il touche d’un côté à la forêt, de l’aufene il, 

1 

paraît suspendu sur les ondes du lac. 

t 

Ce lieu est le Mallus, où le Gaulois relif^ 
gieux consacre à ses dieux le butin des ba^ 
tailles, et renouvelle ses sermens. Jamais la 
charrue n’a promené son soc nourricier sur ce 
sol sacré , jamais la hache téméraire* ua 
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fait retentir ces bois âuësi anciens qüë le 

Il ^ 

monde! Là des cbênës séculaires, objfets 
de la venéi’atibn gauloise > portent, ëntreleürs 
branches dépouillées, des Crânes de taüreàûx, 
des ènseîgnes contjuises sûr rétratiger, ët les 
chaînes d’or, dbns mâgnifiqüé's'que les vàin- 
queurs ont faits au dieu de là guerî*e. Nulle 

^ I 

rnaiti pi’ofahe n’ose tôüchêr à’ces ofTràndés: 
la mort serait le prix dé sUh-itUpîété 

Le Romain voit avéc siii^prisê les arbres 
étihcelei’ d’or, d’âiràin tet de pourprë 5 il 

T 

aperçoit çà et là des monceaux énormes de 
vases et d’armures couverts de mousse et ron- 

- + L. 

gés par la rouille et les ans. Ces armes, par 

leurs formes inusitées, rappellent à l’étranger 

^ « 

d’antiques souvenirs, et reculent sa pensée 
dans les profondeurs du passé. 

Au milieu de celte enceinte , s’élève le Dol- 
inin J monunient sacré dont la masse gigantes¬ 
que n’a pu être érigée que par la main des 
génies ou des dieux Trois tables supportent 
dans toute sa longueur la pierre immense et re¬ 
doutable ; c’est là que le Gaulois }urè là paix 
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) 

et la guerre, offre à Hesus le sang des captifs 

A * 

ou les prémices de ses champs Dei^rière cjet 
autel mystérieux, de noirs sapins chargés de 
colliers d’or, et un vieux chêne frappé de la 
foudre, auquel sont appendues des dépouilles 
sanglantes, servent de sanctuaire. Le druide, 
suivi de deux cubages et de quelques vacies 
pénètre en frémissant sous l’ombrage sinistre. 
Les jeunes initiés demeurent à l’entrée 5 leurs 
voix tremblantes s’élèvent en chœur *: et font 
entendre l’hymne consacrée aux divinités (re¬ 
doutables 

CHANT DE LA TERREUR. 

4- 


U O Niorder ! roi des vents *9 , est-ce ta vois 

’ r> 

bruyante qui gronde au sein des chênes consacrés? 
Une main impie a-t-elle ravi à tes autels les^pré- 
mîces des naufrages? ou, dans leurs courses loin¬ 
taines , les naulonniers gaulois auraient-ils ouBÜé 
de t’adresser leurs voeux? O Niorder, dieii ‘des 
tempêtes! » ’ ^ r.v: ' 

i ^ 

* fm 

4 

_ * 

« Thor, messager des célestes vengeances 

I 

\ 

N 




f 


f 
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saisi tes gantelets de fer, et ceint l’effroyable bau 
drîer qui excite ta fureur ? As-tu lancé du haut des 
airs ta massue redoutable? Tbor, messager des cé¬ 
lestes vengeances ! » 

« Swidrer 1 toi dont l’orgueil se plaît à mériter 
les litres d’incendiaire, de père du carnage t’élè¬ 
ves-tu avec les tempêtes, pour réduire, en cendres, 

nos cités, nos hameaux et nos forêts saintes ? O Swi- 

^ ( 

drer, père du carnage I » , 

\ 

4 

* 

* 

« Dieu taciturne, 'mystérieux Widaros ! toi 
qui te plais aux complots, aux machinations secrè¬ 
tes, planes-tu dans ces noirs nuages^ qui se traînent 
pesamment devant la face brillante de la lune ? 
O Widaros, dieu du secret ! v 

4 

« Aveugle Hoéder qui, malgré ta cécité, 
remportas la victoire 5 armé du gui redoutable , tu 

i ^ \ 

vainquis Balder Tin vulnérable, le fils d^une déesse! 

h 

Aspirant l’odeur des victimes, exiges-tu de nouveaux 

W- 

sacrifices , aveugle Hoéder ? » 

« Que demandez-vous, divinités formidables, et 



I 
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qnel sang doit encore rougir vds autels ? O Niordérl 
ôSwidrerî ôThor! ôWidaros! ôHoédér 1 Hbéderl » 


r * 


Cependant un feu s’était allumé sur Tautèl'; 
des eubages aux regards farouches rentretien- 
nenl en jetant dans son sein les branches'rési- 
neuses du sapin. Sa flamme rougeâtre^ oôm- 
battant les effets des pâles clartés de la Itinè, 
donne aux objets de hideuses apparences. Pëti 

t 

a peu les sièges de pierres se remplissent d‘é 
guerriers dont Tari’ivée n’a été annoncée par 
aucun bruit; en peu d’instans le conseil est 
assemblé. ' • 

Un Gaulois, d’une haute stature, au regard 

> 

superbe, aux armes étincelantes, se présente 
devant l’autel. Son front, que rien n’intimide, 
supporte sans pâlir la sainte horreur qui l’en- 

■P" 

vironne, et son regard audacieux semble dé¬ 




fier le dieu qu’il yient implorer. Il jette dans 

* i r ri - 

' la flamme trois blanches toisons, en s’écriant,; 




« Hésus, reçois mon offrande, et exauce le 
vœu secret que mon cœur a formé; avant que 
Hélanus ait doublé son croissant, Isarne, his 
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de Thordal, te consacrera cent deponiiles Seta** 
Mables. » Il dit, et ses compagnons âpplâu-^ 


dissent.‘Mais de sourds gemissenietis répond 
dent à leurs clameurs, ét viennent glacei* l^ur 

J 

courage. Un mofne silencé règne au sein de 
l’assemblée, et Tastre des nuits qui se voile 


de sombres nuages, ajoute encore à 1 horreur 
de cet instant. Toül-à-coup Hemdal sort avec 
effroi du sanctuaire; les eubages l’accompa¬ 
gnent. Les uns portent les saints gâteaux, îe 
miel et la cire odorante ; les autres, l’eau lus- 

t 

traie et les vases du sacrifice. Celui qui suit lé 
druide, porte, entouré d’un-voile, le vâse qui 
contient le sang de la victime qui a été icnniolée 
dans l’ombre : ce sang doit être consumé dans 
les flammes. Le druide avance d’un pas inégal; 
et le redoutable couteau, encore ensanglanté , 
arme sa main sexagénaire Il monte SUr‘ Une 
roche escarpée près' de laquelle l’àuteb est 
élevé et s’adresse ainsi aux guerriers saisis 
dune terreur secrète : J'éünes héros, trôüpfe 
Vaillante et chère aux immortels, iin iutérêt 
pressant m’a fait vous convoquer dans Ce lieu 


s 
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redoutable. Instruit de l’ordre des dieux 
voulu voir le futur monarque d’Ardue,ne .> 
il est parmi vous, et celui qui a présenté la prér 
mière offrande à Hésus le terrible . ,/est le 
hérps qu’ils destinent à cet illustre .rang., >), A 
ces mots, Isarne,;se lève, et ses compagnons 
baissent un front humilié, car le seul, fils de 
Thordal a fait une offrande à Hésus le terrible. 

r 

« Approchemortel chéri des dieux 
prend l’artificieux vieillard ; viens consQmnïjBr 
le sacrifice. Honte et malheur à ceux qui vou¬ 
draient s’opposer a ta glorieuse destinée LQue 
l’angoisse , l’épouvante, accompagnent leurs 
pas! que les enchanteniens fassent périr leurs 
troupeaux , embrasent leurs moissons ! iquP 
devant l’ennenai se glace lout-à-coup leur cou¬ 
rage ! qu’ils craignent Je courroux de Teutalès 

P 

.et la vengeance de Hésus! » f 

' A ces terribles imprécations, à ces accéns 
formidables, a l’éclat du couteau quipar lès 
.niouvemens violens du druide, brille ^daiis 
rpbscurilé comme l’éclair précurseur .delà 
foudre, les compagnons d’ïsarne, saisis d’une 
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terreur religieuse, se jettent à ses pieds : w Fils 
de Thordal, s’écrient-ils, tu es le héros choisi 
par les dieux pour régner sur Arduène î Nous 
promettons qu’à l’assemblée du peuple, nous 
tirerons nos épées contre ceux qui voudraient 
te disputer le trône de Diciomar ! » 

Isarne reçoit ces hommages avec fierté. 
Hemdal triomphe ; .cependant il contient sa 
joie, et ajoute avec une feinte douceur : « L’as¬ 
semblée générale confirmera sans doute votre 
choix; puisse-t-il faire votre bonheur et votre 
gloire ! Mais afin que le fils de Thordal recon¬ 
naisse les braves qui l'ont déjà proclamé, ap¬ 
prochez tous et recevez de ma main ces pré¬ 
sens honorables. » 

Prenant alors derrière l’autel des armes 
magnifiques, il donne à chaque guerrier deux 
javelots d’airain, un baudrier enrichi de doux 
hrillans et une forte épée. Celle qu’il remet à 
Isarn, précieuse par son travail -, est suspendue 
a une chaîne d’or dont les larges anneaux , 
enlacés avec art, résisteraient aux’^plus vio- 
lens efforts. 
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Qtïanti lés guerriers ont admiré cé^ àrïïiés 
éciatautxBs 5 Hemdai s’écrie : « Heurelàx'Ar¬ 
due nené! lè tenips àpproche où de paréilléè 
magnifiGènces ne vous seront plus étrangèi^^ 
le choix dé vôtre nouveau monarque en 'est lé 

J 

« 

fortuné présage. Vous ne î^epoussèrfez pôiÙt 
avec une rudessfe sauvage les présens et les 

offres d’ëlli'ance que vous fait èn Ce nioifiênt 

» * 

un noble peuple. Les doucéôrs de la paix- fetî“ 
fanleront chez voüs des mëî'veilles ) et qû 
vous irez à la guerre 5 soutenus pat dé ptiis-^ 
satts alliés, vous acquetré^ dé là gloire et dès 
richesses. Véhéz dooc, jeunes héros, Védèsi 
jurer sur là pierte du pouvoir qüe vôü§ 
soutiendrez le choix des dieux ^ et que vé&s 
sécôndereszf tôulês les entreprises de vôtre lidu- 


vèkii souVéràin. a 


t ' t 


Lëè guerriers se lèvént éri tüôitilté. Lé fils 

<âe Thordal e^t près du druide ÿ h voiiè 

_ ^ ^ 

hàssë, lui adresse ces iilots : « Il faut qü’ùné 

allléiaCé'soit concilie avec les’ïldmaihs ; que'leS 

ptéiniér^ .dé nos guerriers 'soient envoÿéè pSir 

< ' 

toi vers le noble Valerius le jour de rassêftî"^ 
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K. 

Liée du peuple.»., Le trôae d’Arduène e.t la 
main d’Idoïae sont à ce prix î » , 

(( Je jure obéissance au druide Hemdal, }w 
répond le fils de Thordal en touchant de son 
glaive la pierre du serment [a] y et ses lèyres 
effleurent la coupe sanglante déposée sur ^au^^ 
tel. Hemdal est satisfait, car le Gaulois est 


esclave de sa parole 

Les cornpagHQns d’ïsarn S'approQhent tQU? 
à tour ; ils répètent leur prQipesse on passanf 


leur épée sur la pierre redoutable, et en goû¬ 
tant de l’affreuse liqueur. 

Hemdal jette alors dans le feu le sang de 
la victime, ainsi que les autres offrandes; la 
flamme les dévore, et les tourbillons d’une 


noire fumée s’élèvent jusqu’aux cieux. 

Cependant un initié, placé sur une émi¬ 
nence , signale par un cri le lever dé l’étoile 
du matin. L’aurore paraît : Hemdal congédie 

4V 

l’assemblée , qui aussitôt se disperse en silence 
par les divers sentiers de la forêt. 


[a] Voyez le chant des Bardes , Gaule poétique de 
M. Marchangi. 
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174 . LA VIERGE D’ÂRLÜÈNE. 

Le druide prend la main de Tétranger en-- 
core trouble du spectacle de ces sombres solen¬ 
nités; çt le conduisant hors de Tenceinte : 
« Romains, lui dit-il, le nouveau monarque 
d’Arduène sera votre allié ; songez à vos pror 
messes, à vos sermens, Hemdal sera fidèle aux 
siens. » Ensuite il le remet aux soins de l’es¬ 
clave dévoué qui doit le guider, ainsi que son 
compagnon, dans les sinuosités de la mon¬ 
tagne et dans les détours de la forêt. 


n 
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(l) hàste Hèlanus. ] « Le mot celte Jielanus^ t 4 - 
pond aux mois grecs qui signifient lampe, lumière , 
splendeur , lune , etc. Cest sous ce nom que les Gaulois 
adoraient Eastre des nuits, n ( Dom Martin. ) 

(2) Trois gâteaux et du miel. ] « Les Celtes hono¬ 
raient la reine des nuits dans les étangs , et leurs druides 
se plaçaient' ordinairement auhorddes lacs et des eaux 
2)rofondes pour faire leurs observations , rendre leurs 
oracles et mettre en œuvre tous les’prestiges qui étaient 
de leur ressort. 

» Grégoire de Tours rapporte que dans le Gévau- 
dan, il y avait une montagne appelée Helanus , au 
pied de laquelle était un grand lac ; à certaines 
époques de l’année , les villageois s’y rendaient de 
toutes parts pour y faire des festins, offrir des sacri¬ 
fices et jeter dans le lac, pendant trois jours , une infi¬ 
nité d’offrandes de toute espèce. Quand ce temps 
était expiré, un orage mêlé d’éclairs et de tonnerre, 
s’élevait, lequel étant suivi d’un déluge d’eau et de 
pierres, faisait que chacun désespérait en échapper. 
Ces scènes durèrent jusqu’à la fin du quatrième siècle, 
qu’un évêque fit bâtir dans ce lieu une église à saint 
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Hilaire, dont les reliques eurent la vertu de dtalruire le, 
prestige. »> ( Dont IHartin) tome II, page 5 *^. ) 

(3) Vaste étendue des deux. ] « Ils faisaient profes¬ 
sion de savoir et connaître la forme et la grandeur de' 
la terre, même de tout rimivers; le cours des astres, le 
mouvement du ciel et la volonté des dieux. Pour n’être 
pas distraits dans ces méditations sérieuses , ils fai¬ 
saient leur séjour dans des antres et des bois profonds. >< 

( Pomponius Mêla ; 1 . 3 ; Diogène Laérce ; livre, i. ) 

« Les druides n’allaient jamais à la' guerre; ils e.u 
étaient exempts aussi bien que de payer aucun tribut; 
€.es privilèges, leur attiraient une infinité de disciples 
qui leur venaient de toutes parts. Les uns étaient eiir 
voyés par leurs parens, les autres s’y rendaient d’eux- 
mêmes. Les druides menaient une vie séparée. Ils te¬ 
naient leurs écoles et^ faisaient leur demeure dans des 
forêts de chênes et quelquefois dans des antres. Leui;s 
leçons consistaient principalement à faire apprendre 
par cœur à leurs disciples, une grande quantité de 
vers sans les écrire. Cela demandait beaucoup de temps, 
et il n’était pas permis de rien mettre par écrit; 
aussi, y avait-il quelques-uns de leurs élèves qui po¬ 
saient vingt ans occupés uniquement à ce genre d’é- 
iude. Ils défendaient de rien écrire, pour deux raisons *. 
la première, pour que leur doctrine ne fût connue de 
personne, et qu’elle en parut plus mystérieuse; la,se¬ 
conde , afin que ceux qui étaient obligés d’apprendre 
ces vers, n’ayant point le secours des livres, fussent 
plus soigneux de cultiver leur mémoire. » {Pompoxdus 
Mêla ; Lucain ; Com. de César, ) 

( 4 ) Ces vieux Saronides. ] « Les druides avaient 
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plusieurs noms, autres que celui sous lequel nous les 
connaissons. Diogène Laërce et Suidas nous apprennent 
qu’ils ont été appelés semnoihées , pour marquer sans 
doute la profession qu’ils faisaient d’honorer Dieu, 
d’être consacrés à son service et d’en avoir une plus 
grande connaissance que le gros du peuple. 

» On les a fait aussi connaître sous le nom de sarO” 
nides. Ce mot, selon la force de sou origine, exprime le 
choix qu’ils avaient fait de passer leur vie parmi les 
chênes les plus vieux et les plus cassés, et dont l’écorce 
s’entrouvrait et éclatait. 


» Le nom de druide, dont la racine est dvis, en grec 
(chêne), et drj'ovidrys enhas-hreton (chêne), exprime 
la vénération de ces prêtrespour le chêne. n(J).Martin.) 


( 5 ) Dans lès Gaules. ] « Selon Timagène, Isidore et 
Pline, les Gaulois ne furent point, comme quelques 
peuples du Nord, plongés dans une obscure barbarie ; 
ils eurent, dans les temps les plus reculés, une sorte de 
civilisation qui fit de leur contrée une terre classique 
où vinrent étudier les philosophes de l’antiquité. » 
( Marchangi ; tome !**■, page Si..) 

« Pythagore avait fait un voyage dans les Gaules pour 
apprendre , de la bouche même des druides, les prin¬ 
cipaux mystères de leur philosophie. » ( Relig. des 
Gaul. I tora. pag. 829.) 

(6) A Vombre des bois. ] « S’il en fallait croire les 
druides du temps de Pline, l’herbe qu’on appelle sel¬ 
lage , était bonne contre toutes sortes de maux, et 
sa fumée guérissait le mal des yeux ; mais il la fallait 
cueillir sans couteau , et de la main droite couverte 
d’une partie de la robe , en la faisant passer du côté 
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1^8 

gauche , comme qui voudrait voler; cçluiqui lactieil- 

^ m- 

lait, devait être vêtu de blanc , et uu-^pieds , après les 
avoir bien lavés ensuite d*un sacrifice de pain et devin) 
qu'il devait avoir offert » (Pline; Hisl. , liv. 
chap. Il, cité par Dom Martin. ) , 

C « 

(n) Ses feuilles et ses fleurs. ] « Les Gaulois se'ser- 
vaient de la verveine, pour tirer leurs sorts et former 
leurs réponses. Les druides surtout étaient tous de cette 
herbe ; ils prétendaient qu'en s'eh frottant, on avait 
tout ce qu'on voulait, qu'elle chassait les fièvres , con¬ 
ciliait les cœurs, et guérissait toutes sortes de maladies; 
mais qu'il la fallait cueillir au point que la canicule se 
levait, avant que le soleil et la lune l’eussent éclairée' 
de leurs rayons , et après avoir offert à la terre des fèves 
et du miel, en sacrifice d'expiations ; qu'il fallait creu¬ 
ser la terre autour, avec un couteau qu'on tenait de 
la main gauche, et |a faire jeter en l'air ; qu'elle devait 
sécher à l'ombre, tige , feuilles, racines, tout sépairé- 
ment. Ou tenait encore que, si on aspergeait la sallç 
ou l’on mangeait, avec un rameau de cette plante, ce^t* 
qui étaient placés aux endroits où l'eau de la verveine . 
touchait, se sentaient bien plus gais que les autres. »> 

(Pline ; Bist. nat ., liv. 24 > <^^®P 

W 

( 8 ) Bienfaisante samolée. ] « Il y a une plante ap¬ 
pelée samolum ou pulsatille, qui naît dans les lieux 
humides, et que les druides faisaient cueillir à ],etiîï> 
la main gauche. Celui qu'ils chargeaient de la cueillir, 
ne devait point la regarder, mais la mettre dans deç 
canaux que l'on pratiquait pour y faire boire les boenl$ 
et les porcs ; et cette eau les guérissait de leurs, ra^ala-f ' 

dies. » {Plinej liv. 26, v. 5 , chap. 9. ) 
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(g) Belinuncia vénéneuse. ] « Les druides avaient 
donné à la jiisquiame le nom de belinuncia , du nom 
de l’Apollon celtique, Belenus ; et les Romains, les imi¬ 
tant, nommèrent cette plante apolinaris. 

» J’ai déjà fait entendre qu’on ne savait guère quel 
usage faisaient les druides de la belinuncia ^ ou jus- 
quiame ; je crois pourtant qu’ils la faisaient servir à leurs 
prestiges et à leurs prédictions. Voici ce qui se prati¬ 
quait encore dans le onzième siècle. Pendant les grandes 
sécheresses , les femmes qui voulaient avoir de la pluie, 
assemblaient plusieurs filles , parmi lesquelles il devait 
y en avoir une fort jeune, qui fiit vierge , qu’ellçs 
créaient chef de la bande : celle-ci se mettait à nu, et 

allait ainsi suivie de toutes les autres , cherchant dans 

■ 

îâ campagne, la ]usquiamecpi’on appelait s\ovs beliza. 
Quand cette herbe était trouvée, cette fille devait l’ar¬ 
racher jusqu’à la racine, avec le petit doigt delà main 
droite, et l’attacher au bout d’une ligature, qui tenait 

■ri 

par l’autre au petit doigt du pied droit. Alors ses com¬ 
pagnes , prenant chacune un rameau , conduisaient 
cette fille ( qui traînait derrière elle la jusquîame), à la 
rivière la plus prochaine ; elles l’y faisaient entrer, 
ensuite elles trempaient leurs rameaux dans l’eau, 
et eu aspergeaient cette créature ; la cérémonie se ter¬ 
minait à s’en retourner toutes ensemble , au lieu d’où 
elles étaient parties , mais en faisant toujours marcher 
à reculons celle qui avait joué le premier rôle. » 
(Burchard, Décrétal, liv. ig, chap. 5 .) 

(10) Au séjour des héros. ] « Le dognàe favori des 
druides était l’immortalité de l’ame : entr’autre fruit 
qu’ils voulaient tirer de cette créance, il y en avait un 
qui était comme l’objet principal de toutes leurs ins- 
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tractions : c’était d’inspirer et nourrir la valeur dans 
l’ame de tous les Gaulois ; de ce prir.cipe en dérivait 
' naturellement un autre, c’est qu’il existait une .autre 
vie après celle-ci. » ( César, liv. 6 ; Lucain, liv. 1 ; Pomp. ^ 
Mêla , liv. 3 . ) < \ 

(ïi) Entre des murailles.'\ « Les sanctuaires où les 
Gaulois adoraient la divinité, étaient placés sur les 
lieux les plus élevés, en plein air, sous le ciel ; ils n’a¬ 
vaient aucuns temples ; ils auraient craint d’attenter 
à la majesté des dieux, dont ce vaste univers était la 
demeure, en les circonscrivant dans l’enceinte des mu¬ 
railles. » (Latour-d’Auvergne^ Orig, gauloises^ p. 23 .) 

■F 

(12) XJîi cirque de pierres,'] « Nous entendons dit 
Ossian, les fils de Loda appeler trois fois les esprits qu’ils 
adorent avec terreur ; nous entendons leurs cris sepro-' , 
pager autour de leur enceinte de pierres. 

» Les fils de Loda étaient sans doute une colonie 
gauloise conduite par les restes de l’ordre des druides,, ‘ 
lorsque ceux-ci, poursuivis cruellement par les empe¬ 
reurs , se retirèrent dans l’île d’Iona, comme son'an¬ 
cien nom l’indique : Innis Druinacli , isle des druides. 

Ils en demeurèrent les maîtres. Saint Colomban la 
choisit pour y placer son monastère , vers la fin du 
sixième siècle. On y montre encore le lieu de la sépulture 
des Gaulois situé à peu de distance du cinaetière dfes 
moines. » ( Note des Poésies Erses , traduction de 

Hill.) 

' * 

‘ (i 3 ) Aussi anciens que le monde. ] «t Tous les lieux 
ou le simulacre de la Divinité était placé , étaient ré-» i 
putés sacrés ; on ne s’en approchait qu’avec un respect 
religieux j c’eût été les profaner que de les faire servir 
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à d^autres usages. Le cliéne sous l’emblème duquel le 
dieu était adoré, restait sur pied jnsqulà ce que le 
temps l’eût desséché et détruit. Il n’était pas permis de 
déranger la pierre dressée pour être l’objet sensible de 
l’adoration du culte. Il était défendu de labourer le 
champ où les cérémonies religietisos avaient coutume 
de se faire, et, pour empêcJier qu’il ne fût souillé par 
quelque profane , on le couvrait de pierres d’une 
grosseur énorme : voilà l’origine de ces amas de pierres 
dont on trouve les restes dans beaucoup d’endroits de 
la France, de l’Angleterre et de l’Allemagne. 

» Il existe encore plusieurs monumens celtiques dans 
les environs de Chartres ; on y voit surtout de ces an¬ 
ciens Mallus couverts de laderes (espèce de pierre plus 
dure que le grès , et dont la ville de Chartres est pavée) 
d’une telle grosseur que l’on conçoit à peine comment 
nos-ancêtres ont pu parvenir à les rassembler ainsi 
dans un même lieu. » ( Histoire de^ Chartres^ parM. Che- 
vard ; tom. I", pag. 92 et g 3 .) 

(1 4 ) He prix de Vimpiété. 1 « Les Gaulois rassem¬ 
blaient et entassaient dans leurs Mallus tout le butin 
qu’ils faisaient sur l’ennemi, et le laissaient à la garde 
de leurs prêtres ; personne, au mépris de la religion , 
n’eût osé eu prendre ou en retenir quelque chose ; qui¬ 
conque eût été convaincu d’un tel larcin, eût été sévè- 
rement puni ; des tortures et des supplices avaient lieu 
pourexpier depareils attentats. »» ( César, liv. 6; Histoire' 
de Chartres, par M. Chevard, tom. 1 ®“', p, 92.) 

(1 5 ) Des génies ou des dieux. ] « Les nombreuses et 
épaisses forêts qui couvraient les montagnes des Basses- 
Alpes , durent voir souvent, sous leurs silencieux om— 
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brages, les mystérieuses pratiques du druidisme ;>et 
ces pierres énormes par lesquelles la Divinité était 
symboliquement représentée, durent s’y trouver en 
grand nombre, soit qu’ellesjfussent naturellement dé¬ 
tachées du rocher, soit qu’elles eussent été placées de 
cette manière par la main des hommes qui dressaient; 
avec de si inconcevables fatigues, ces énormes blocs , 

( connus sous le nom de peulvan^ ■‘dolmin , cromlèack^ 

* 

menhir) que l’on retrouve endore sur quelques points 
de la France, et qui purent’échapper à la fanatique 
proscription dont les frappèrent les Romains ; nepeut- 
on pas croire, dis-je , queces peuples portaient un res¬ 
pect égal aux monumens de même nature que la Divi¬ 
nité semblait s’être érigés elle-même. » ( Recherches, 
historiques et arch^logiqiies sur le département des 
Basses-Alpes , par^I. Henry ; pages 26 et 27. ) 

«On reinarque^à quelque distance de Carnac, entre 
Doemariaker et Kerantré, un autel antique dont la 
table est soutenue par trois énormes quartiers de 
rochers. C’est sur de tels autels, où l’art ne dispute, 
rien à la nature, que les Gaulois , au rapport àeDio- 
dore de Sicile, juraient leurs traités, et que les druides \ 
sacrifiaient à la divinité, choisissant le plus souvent 
des hommes pour victimes. L’énorme pierre qui cou¬ 
vre ce monument de l’antiquité , se nomme en langue 
bretonne dolmin. Il en existe un grand nombre de la 
même forme , et connues sous la même dénominaticin> 
dans l’îïe de Man , dans le pays de Galles en Angle¬ 
terre et dans l’île d’Auglesey, » { Origines gauloises \ 

' F ^ 

Latour d’Auvergne ; page 24* ) 

Dans le bois des dames , entre Chaumont et Gisors, 
département de l’Oise, un de mes parens a découvert 
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dernièrement un véritable dobvin ou autel druidique. 

Il m’en a rapporté un dessin très-exact: c’est celui qui 
décore le frontispice de cet ouvrage. On trouve de ces 
monumens dans la Bourgogne, la Franche-Comté , la 
Lorraine , les Ardennes , la Bretagne , le Dauphiné et 
îa Provence. Il est à remarquer qu’une idée supersti¬ 
tieuse y est encore attachée , car le peuple, selon les 
provinces, appelle ces pierres , table du géant ^ banc du 
diable^ maison des fées ^ roches des fées. 

Ce dolniin se compose de trois pierres de cinq à six 
pieds de haut sur cinq de largeur ou profondeur. Elles 
supportent une table ou banc de roc de treize à qua¬ 
torze pieds de long SUr six à sept de large , et trois à 
quatre pieds d’épaisseur. La pierre du fond est percée 
d’un trou rond qui paraît avoir été poli ; ce trou a un 
diamètre de vingt pouces. Un vieillard du pays, à qui , 
l’on demandait à quel usage avait pu servir ce monu¬ 
ment, répondit « que du iemp$ des fées ^ on faisait 
là des sacrifices et qu’on y donnait des absolutions ; 
que celui qui voulait être absous, courait autour de 
l’autel et passait par le trou de la pierre. » 

Un autre habitant dit aussi que, dansce même temps, 
on passait par cette ouverture la tête de la victime hu¬ 
maine, dont le sang était recueilli au dehors, tandis 
que le cadavre 'restait sous la table. Trouve-t-on- 
quelque trace de cette tradition dans nos anciens au¬ 
teurs? Je l’ignore; mais ]’ai cru devoir consigner ici 
ces particularités, parce que dans ce moment on s’oc¬ 
cupe de recherches sur nos antiquités. 

(î6) Les prémices de ses champs. ] « Diodore de Si¬ 
cile, en parlant des sacrifices humains, dit expres¬ 
sément que c’était des malfaiteurs ou des prisonniers 
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I 

de guerre qu’immolaient les druides. On ne voit^pas 
trop ce que , sous ce rapport, les Romains peuyent iréfi- 
procter. aux Gaulois. Ceux-ci, tout voisins de la-Ra’r-.. 
barie, sacrifiaient à leurs dieux des hommes^ querle 
sort de la guerre avait fait malheureusement tomber . 
en leur puissance ; et les Romains, à l’époque de la,plus 
florissante civilisation, ne sàcrifiaientpas leurs priçf,n- 
niers aux dieux par l’entremise de leurs prêtres ; mais., . 
plus barbares, ils les forçaient à s’entr’égorger eux».-" . 
mêmes, et faisaient, de la mort de ces infortunés,' 
l’objet de leurs plus féroces , comme de leurs plus chéries 
récréations : hommes, femmes, enfans, patriciens^,«plé¬ 
béiens, prêtres ou magistrats, tous accouraient à l’am¬ 
phithéâtre pour jouir de l’affreuse agonie des Gaulois, 
des Grecs, ou des Égyptiens, qu’ils contraignaient,ii - 
se déchirer entre eux, ou qui devaient périr sous là deat • 
des ours , des tigres, et deis lions. 

w Qu’on juge maintenant si les Romains étaient eâ 
droit de proscrire les druides sous le prétexte de fini- 
molalion des victimes humaines ! » {Recherches histo^ 
riques et archéologiques sur le département des Basses- 
Alpes ^ par M. Henry. ) 

« A une distance égale du hameau de Changé et de 
la ferme la Folie ^ près de Chartres, est un autel drui¬ 
dique presque circulaire, de, quinzepieds de diamètre, 
forme de deux grosses pierres, seulement appuyées en 
dehors par d’autres pierres moins grosses qui leur ser-^ 
vent comme de chantier, ce qui présente deux plans 
inclinés en regard, formant une espèce de berceau au 
milieu ; aussi les habitons des environs nomment-ils 
cet ancien monument, le Berceau : ils disent qu’il ser'- 
~ Tait d’autel aux druides ; en effet, sa disposition est 
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telle, que les victimes pouvaient commodément y être 
placées et facilement égorgées; le sang de ces viclimes 
devait naturellement s^échapper par le berceau ou 
couloir qui se trouve au milieu; » ( Histoire deiChartreSy 
par M. Chevard ; tom. I*', pag. 96. ) 

(17) T^acies ou vates'\^ formaient la quatrième 
classe des druides ; ils passaient après les bardes et les 
eubages. Les bardes chantaient les belles actions des 
héros, les eubages prédisaient l’avénir par Tinspectiou 
des victimes, les vates s’occupaient des détails des sa¬ 
crifices. » {Slrabon, Diodore de Sicile y Lucairiy Am- 
mien Marcellin , etc. ) 

(18) « O Niorderl ô Riflindi ! ô Swidrer ! ôHéla! 

6 Héla ! nous vous apportons de la chair ; recevez le 
sang de cette victime, de cet enfant de la mort. O Nior- 
derî ô Riflinder ! ô Swidrer! ô Héla ! ô Héla !» (B. de 
St.'Pierre, Arcadie^ pag. 125 .) 

(19) O Niorder ! ] « Niorder est le maître des vents ; 
il brise les vaisseaux sur les cotes , afin d’en donner le 
pillage aux habitans : ils croient que tout navire qui 
périt sur leurs rivages, leur est envoyé par Niorder. » 

( Arcadie , pag. 1 14 ' ) 

« Niord. C’était, dans la mythologie des anciens 
peuples du nord , le dieu qui présidait aux mers et aux 
lacs ; il était le maître des vents , et apaisait les eaux 
et le feu ; il demeurait, suivant les Celtes , dans un, 
lieu appelé Noatum y on l’invoquait pour la chasse , la 
pêche, et pour obtenir des trésors. Comme Niord pré¬ 
sidait au plus perfide des élémens, les Celtes ne croyaient 
point qu’il fût de la vraie race de leurs grands dieux, 
qui descendaient d’Odin. Les Gaulois connaissaient cette 
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même divinité, sous le nom de "etM, MkllètnW 

aj>prend que daris le lac de Genève il .se trouvé tiii' 
rocher qui lui était consacré, et qui Jiorte encoré lé 
nom de Neiton. Voy. FEdda des Islandais. » ( ‘Eiæyc,^ 
tom. XI , pag. 1460 ' ' ■: 

(20) Thoî'.'l « Thoîr ou Theutatès, le dieu de la guerre, 

4rnié d’une massue qù’il lance du haut des airs ; ils lui 
donnent des gants de fer et un baudriei^ de fer qüiîré^ 
double sa fureur qùand il en est ceint. » {AtcàMey 
pag. 1 15 .) ^ 

« Le dieu Thor était, dans la mythologie éîyèieUûë, 
l’emblème de la vengeance céleste. » {M. de Gfàv'é.) 

« Thor, divinité a^dorée par lés anciens peuplés dii 
nord : on le représentait à la gauche d’Odin sdn père; 
il avait une couronne sur la tête , un sceptre d^ausune 
main, et une massue dans l’autre. Quelquefois,pn le 
peignait sur un char traîné par deux boucs sauyàges, 
avec un frein d’argent ; sa tête est couronnée d’étoiles. 
Lucain lui donne le nom de 'T'aranis , mot qui sigoififr 
encore au lourd hui tonnerre chez les habitant de la 
principauté de Galles en Angleterre. » {Encyclopédie^ 
tom. XVI, pag. 296. ) 

m 

(21) Père dXi carnage. ] h Le nom de Svridrer signifie 

.l’incendiaire, le père du carnage. Les dru ides hodèrent 
toutes ces divinités avec des cérémonies funèbres., des 
chants lamentables etdes sacrifices humains. »^(B. de St- 
Pierre ; ) 

(22) Mystérieux Vidaros. ] « Le taciturne Viàarot 
qui porte des souliers fort épais , avec lesquels iî‘p6nt 
marcher dans l’air et sur Feau j sans faire de bruit. 

( Arcadie. ) \ 
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« C*est aussi le dieu du secret. » ( Edda, ) 

( 23 ) Aveugle Hoêder. ] « Boeder est le dieu des en¬ 
fers ; c’est le Pluton gaulois ; il est aveugle : c’est pour¬ 
quoi les Gaulois comptent par nuit et non par jour, et 
qu’ils comptent les heures du jour, du milieu de la 

nuit, contre la coutume de tous les peuples. » {^Arcadie.) 

* 

« Le Pluton gaulois était aussi le dieu des sacrifices. « 

( Rép. des Champs-Élj'sées ^ M. de Grave. ) 

(2/[) Sa main sexagénaire. ] « L’arme la plus dange¬ 
reuse chez les Celtes, n’était ni l’arc ni l’épée, mais le 
couteau. Ils en armaient les nains, qui avec cette arme 
triomphaient de l’épép des géants. » ( Notes de l’.«^r- 
cadie'yià.) , 

(25) Roche escarpée. ] « On trouve dans la- contrée 
de Garnac, près d’Âurâi en Bretagne, une foule de 
monumensqui annoncent IÇ"goût du gigantesque et les 
plus grandes difficultés vaincues : 6 n distingue plusieurs 
rangs d’énormes pierres qui s’étendent à une grande 
distance , en lignés symétriques et écartées les unes de^ 
autres,d’environ trois toises; leur élévation commune 

-H 

est de douze à quinze pieds, quelquefois plus ; leur base 
est enfoncée en terre à une grande profondeur ; leur 
grosseur est prodigieuse. La main de l’homme est si 
faible, et ces monumens si étonnans , que le premier 
sentiment que l’on éprouve en les fixant, est d’y faire 
intervenir un peu de magie, et d’augmenter, par¬ 
la, la liste des choses surnaturelles d’une découverte 
de plus. 

w Au centre du dernier rang des pierres que l’on 
vient de décrire , on distingue une chaire grossie- 
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rement taillée dans le vif d'un de ces énormes Blocs f 
cette chaire servait-elle de siège au chef ou pontife désx 
druides , à celui qui, suivant César, présidait leurs as¬ 
semblées? Ce que l'on conçoit, c'est qu'entourés de ces 

monumeus qui paraissaient tenir du prodige et qui par- 

1 

laient aussi fortement à l'imagination qu'aux yeux, les 
druides devaient donner à leurs assemblées et à leurs 

pratiques religieuses un caractère vraiment imposant. » 

* 

( Latour d’Auvergne ; Origines gauloises, p. 23 . ) 


(26) liésiis le terrible « Hésus est le nom de Mars; 
les Gaulois le représentaient sous une figure si hideuse , 
que les Romains en furent saisis d'effroi, la première’ 
fois qu’ils approchèrent du sanctuaire de ce dieu.'»' 
{Lettres écrites sous le règne (LAuguste j pag. i 3 i. )’ 

(27) La pierre du pouvoir,, ] « Le roi de cette contrée 
sortit de la forêt ou il adressait alors ses vœux à la 
pierre du pouvoir, au milieu du cercle de Brunir. » 

( Ossian ; Poème de Fingal; tom. T*"'. ) < 

« Par la pierre du pouvoir, Ossian entend■ l’image , 
de quelques divir>îtés, et par le cercle, l'enceinte où* 
on l'adorait. » {Note de M. Letourueur. ) 

«« Snivan , vieillard aux cheveux blancs , qui/chanta’ 
plus d’une fois autour dn cercle de Loda. Au son de sa» 
voix, la pierre sacrée du pouvoir était cm'ue, et la 
fortune des coroB.ats changeait dans la plaine des 
braves. » ( Fingal ; chant troisième. ) 

* t 

(28) Esclave de sa pnroF. ] « Quel est le peuple qui 
a le plus de franchise , de droiture et de crédulité? 

» Le Gaulois, répou d is-je ; car sa parole vaut un ^ 
serment. » {Lettres écrites sous le régné d’Auguste j 
pag. 74. ) 
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M Les historiens nous représentent îe Gaulois impé¬ 
tueux, violent, toujours prêt à revendiquer ses droits 
à main armée ; mais d’ailleurs , généreux , bienfaisant 
et d’une probité à laquelle il sacrifiait le bien même 
qu’il regardait comme le plus cher , la liberté. Quand 
il ne pouvait pas payer ses dettes , il allait à sou créan¬ 
cier, lui présentait des ciseaux et devenait son serf, en 
se coupant ou se laissant couper les cheveux. » (St.-Foix; 
Essai sur Paris ; tome II, page 86. ) 

« C’est de cet usage que vient la manière de parler 
proverbiale : être esclave de sa parole , ce qui dément 
victorieusement ce que dit César, de l’inconstance et de 
la mauvaise foi des Gaulois. Piqué de leurs révoltes 
continuelles, le conquérant voulut présenter le plus 
noble côté de leur caractère ( l’amour de l’indépen¬ 
dance), comme un mal qui leur était particulier. Celte 
flétrissure, imprimée sur ce peuple , n’a pour garant 
que l’assertion d’un de ses plus cruels ennemis, qui 
pour le détruire n’eut d’autrê*m6yen que de le diviser 
et de lui chercher des fléaux parmi les Gaulois eux- 
mêmes. » ( Origines gauloises j Latour d’Auvergne , 
page 02. } 
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Lit J^oyage} — Les Chasseurs^ — Les Présens, 

k * 


Le même jour qui avait vu les funérailles ée 
Diciomar et la douleur de tout un peuplé^' 
avait éclairé de sa douce lumière les preniiers 
pas de Théodemir et de ses jeunes cpinpa>- 

I « 

gnons d’armes ^ vers la terre de la patrie ; re'sis- 

^ * 
tant aux instances du roi des Sycambres qui 

voulait l’attacher à sa nation, le héros avait 

quitté ses palais hospitaliers et leurs pompes 

sauvages. Trois fois l’hiver avait blanchi de 

ses frimas les tours d’Arduène, depuis quà 

la tête de ses braves il avait traversé les ondes 

de la Mosa et visité les terres dévastées des 

Nerviens ; de ces peuples si fiers qui, dans un 

seul jour, virent périr leur jeunesse et leurs 
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sénateurs. D’une nation florissante, à peine 
resta-t-il cinq cents hommes Les veuves et 
les orphelins pleuraient encore sur la tombe 
de leurs pères et de leurs époux au passage des 
guerriers d’Arduène. 

Les mêmes scènes de désolation affligèrent 

leurs regards, lorsqu ils traversèrent les champs 

* 

des Aduatiques. Là, nul toit hospitalier n’ac¬ 
cueillit les jeunes guerriers ; nul être humain 
ne parut à leurs regards \ le chevreuil effrayé 
du bruit des armes s’élancait des forteresses en 
ruines. Ces belles contrées étaient désertes de¬ 
puis le jour où le cruel César vendit, à l’en- 
can, toute la nation dont les tristes débris 
se réfugièrent chez les Sycambres, destinés 
plus tard à venger leur défaite 

Plus sages que leurs voisins, les courageux 
Ménapiens avaient surmonté leur malheur et 
réparé les manx de la guerre. L’industrie et 
lé travail leur procuraient alors des victoires 
plus douces et des triomphes moins enviés. 

Théodemir et ses compagnons admirèrent 
avec quel art les peuples de Morinie trament 
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f 

les fils enlevés aux liges du chanvr'e et du lin ^ 
dont ils forment des tissus édatans de blan¬ 
cheur; qui^ tantôt souples et transparèns comme 
les nuées, parent le front des vierges; tantôt J 
forts et indestructibles, font voguer les vais¬ 
seaux sur les ondes 

La troupe guerrière revoit de nouveau les 
rives de la Mosa, et franchit ses eaux profondes 
réunies aux flots du Wahal ; elle salue la terre 
de la liberté, la patrie de Tindustrieux Batavej; 
qui, par son adresse, son courage et sa pa¬ 
tience , sut le premier asservir les vagues 
de l’Océan. C’est là que reposaient toutesdés 
antiques notions des lois de la divine Atlàn- 

L 

tide. Les cités, les eaux et les remparts mari¬ 
times portent encore des noms sacrés, mais 
dont la plupart de ces peuples ont perdu l’in- 

JL 

telligence 

Théodemir va seul visiter l’heureuse et sainte 
Zélande, qui n’a retenu que son nom d’une 
antique splendeur. ^ Elevé avec soin parmi les 
enfans des druides, il reconnaît avec une émo¬ 
tion religieuse tous les lieux consacrés pat’ 
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d’augustes origines que célèbrent encore les 
scaldes dans leurs chants mystérieux : mais 
pressé de se rendre au sein de la Germanie, 

et de s’unir aux vaillans peuples qui, sur les 

\ 

Lords de l’Amysius, luttaient encore contre 
la domination romaine 5 Théodemir rejoint ses 
compagnons, et s’embarque sur un navire qui, 
des bouches de l’Hélium ’, le-transporte ainsi 
que ses amis aux côtes sablonneuses de la Frise; 
de ces peuples dont l'orgueil se vante d’avoir 
donné leur nona à.une contrée de l’Asie ®. et 

L ^ 

qui, par un art connu d’eux seuls, apprêtent 
la laine des béliers , et savent en tisser des 
étoffes moelleuses, dont la durée ég^ale la 
finesse et l’éclat 9. 

Les jeunes Gaulois parcoururent les terres 
des GauceSj celles des Ansivares, et les peu¬ 
plades hospitalières de la forêt Cesienne 
Us visitèrent les Bructères, nation belliqueuse 
où des femmes sacrées guident les phalanges 
guerrières par leurs divines inspirations Les 

Cattes, au cœur indomptable, qui se vouent 

%■ 

au silence, fuient le chant des vierges et les 

i3 
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P* 

sourires de la beaute, jusqu’à ce qu’une actioii 

I 

éclatante les affranchisse de leur noble vœu 
les Teuctères, habiles à dresser des coursiers 
et à les conduire au combat ; les Suèves intré- 
pides, auxquels les dieux seuls peuvent résis-- 
ter \b^y et qui, voués au culte de la:déesse 

Isis, l’honorent sous la forme symbolique d’un 

1 

navire J les blonds Ghérusqnes, peuple, illustré 
par la victoire ; les Camaves , les Tubantes et 

i 

tous les peuples qui boivent les eaux de l’Al- 
bis \c] y de T Adrana [^/] , du Visurgis'-{e]; 
Théodemir et ses braves arrivèrent enfin chez 
les Sycambres, où la 
ces héros. 

A la dernière assemblée générale ÿ cespeu- 
ples guerriers avaient résolu de former «ne 
alliance pour s’opposer à l’audace toujours 


[a] Voyez la noie 8 du livre a. 
[^] César, livre 4? page io8. 

[c] L'Elbe. 

[d] L'Oder. 

[(?] Le Yeser. 


gloire semblait attendre 
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croissante des Romains, qui, après avoir en¬ 
vahi les Gau les, menaçaient d’étendre leur domi¬ 
nation sur la’Germanie. On attendait roccasioii 
de se déclarer lorsque les Chérusques, nation, 
alliée aux Sycambres, allumèrent les pre¬ 
mières flammes de la guerre. Des centurions 
avaient passé le Rhin ; et forts de l’impunité 
qiie la terreur assurait à leurs violences, ils 
voulaient établir sur ces peuples si fiers le 
cens odieux qui pesait sur la Gaule. 

A la vue de la toge romaine, les Cbérus- 
ques indignés courent aux armes, et les exac¬ 
teurs sont punis du dernier supplice Les 
vainqueurs transmettent, dé colline en col¬ 
line le signal des batailles. Trois peuples se 
réunissent, et par un serment solennel, ils s’en¬ 
gagent à ne point rentrer dans leurs demeures 
qu’ils n’ajent puni l’insolence des maîtres de 
la terre. Ces braves , pleins des pressentimens 
de la victoire , se pai'tagent d’avance les dé¬ 
pouilles des vaincus : les Suèves doivent avoir 
l’or; les Chérusques demandent les coursiers, 
et les Sycambres se réservent les captifs. 

13+ 
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Eq arrivant chez les Sjcambres, Théodenair, 
et ses fidèles compagnons se font rece.vqir dans^ 

V 

les rangs de cette jeunesse guerrière. Le succès 
couronne leur audace. Ils enveloppent sans 
bruit la cavalerie romaine qui s’avançait poüi^ 
soutenir ses envoyés : elle est vaincue, et la 

4 

cinquième légion, que commandait Marcus 
Lollius, reste sur le champ de bataille. 

(( ïdoïne, s’écrie Théodemir en élevant vers 
le ciel ses bras ensanglantés, je suis affranclii 

de mon vœu ! le sang romain a coulé sous, nipn 

*■ 

glaive : je suis désormais digne de toi I » 

Ses compagnons applaudissent à ses paroles, 
et vantant eux-mêmes sa valeur, ils s’empres¬ 
sent de détacher l’anneau de fer qui serrait son 
bras, et le déclarent le plus brave d’entre le^. 
braves. " ^ . 

L’amant d’Idoïne partagea l’ivresse de la 
victoire de ses hôtes, comme il avait partage 
leurs daugers.Des fêtes somptueuses célébrèrent 
leur retour, et les bardes associèrent les noms 
celtes à la gloire nationale. 

Le jeune héros avait trouvé dan§ le roi sy- 
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cambre toute la tendresse d’un père et le dé¬ 
vouement d’un ami. Ses vertus guerrières lui 
avaient acqtiis l’estime du monarque ^ mais un 
sentiment plus tendre avait ému Marcomir à 
la vue du jeune étranger. 11 en cherchait là 
cause, en attachant son regard rêveur sur la 
noble figure du guerrier. La naissance d’un 
fils avait jadis égayé son palais, ct^mainte¬ 
nant, triste, isolé, il s’acheminait sans pos¬ 
térité vers la vieillesse. 

,Marcomir, fier de commander à un peuple 
libre, avait jadis juré par les crânes de ses 
ancêtres de défendre cette précieuse liberté. 
A la tête de ses nombreuses tribus, et sur la 
foi des oracles ^ il s'était établi ^rès des belles 
contrées qu’arrose l’Amysius [«] aux eaux im¬ 
pétueuses. La tranquille Lupia [^] bornait son 
empire vers le septentrion; les ondes du Rhin 
le séparaient de la Gaule fertile, et la Sieg [c], 


[fl] LEms. 

[Pl La Lippe, 
[c] La Sigue. 


i 





r 



198 t A VIERGE D’ARDÜÈNE. 

1 

au nom prophétique \_d\ , formait une Bar¬ 
rière entre les terres des Sjcambres et celles 
du peuple ;[^] qui rend un culte sanglant au 
farouche Irminsul . 

César venait d’entrer dans les Gaules, et des 

J" 

peuplades entières , fuyant l’esclavage et la 
mort, se réfugiaient 'dans les forêts profondes 
des monts Bacénis [c]. Marcomir, inquiet sur 

I. 

le sort de son naissant empire, résolut de con¬ 
sulter les prophétesses. Pendant le chant ma¬ 
gique qui précède le sacrifice, un sommeil 
surnaturel s’empara de tous ses sens. 11 yit en 
songe un monstre d’une forme inconnue, qui 
portait à la fois la tête d’un lion, celle d’un 
aigle et celle d’un habitant des marécages. A 
peine le monarque l’a-t-il entrevu, que le fan¬ 
tôme disparaît. Un guerrier d’une taille giga*^" 
tesquB lui succède"; son front est couronné d’un 

.,11.1.. I ^ • I. ■ ^ ^ 

[а] Ce mot signine victoire. 

[б] Les Mattiaces. 

[c] Les montagnes delà Hartz, duché de Brunswick. 
César J liv. 6. 
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diadème d’or, ses mains portent le glaive et 
le sceptre royal. Soudain, agitant ces glorieux 
symboles de la puissance, il éblouit les re¬ 
gards du Sycambre ^ puis s’évanouit dans les 
airs Marcomir s’éveille, et troublé encore, 
redit cette vision à la propbétesse. cc Monar¬ 
que protégé des dieux, lui dit la savante 
Akima, druidesse inspirée, les destins de ta 
race étonneront Eûnivers Un fils de tes 
fils domptera le monstre aux triples gueules ; 
il écrasera la première, mutilera la seconde, 
enchaînera la troisième. A tant de gloire suc¬ 
céderont des jours plus glorieux encore; et 
ton peuple , roi superbe de' la guerre et des 
arts, régnera sur le monde; mais pour te ren¬ 
dre digne de ces hautes faveurs , quelles que 
soient les épreuves que les dieux te réservent, 
obéis sans murmurer ! » 

Les paroles de la propbétesse ne lardèrent 
point à s’accomplir : Marcomir eut bientôt l’es¬ 
poir d’être père. La reine lui donna un fils; 
mais l’amour et l’orgueil paternel jouirent peu 
de cette félicité : une nuit, les fées enlevèrent 
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le royal enfant, aux yeux.de,sa mère,, dans lé 
bouclier qui lui servait de bei’ceau : elle ne 
survécut point à sa perte, et Marcomir eut à 
pleurer à la fois son épouse et son fils. Vingt 
fois les arbres des forêts ont donné leur feuil- 

* f 

lage, depuis Tinstanl où Tordre des dieux Ta 
privé de l’héritier du trône, auquel ils avaient 
promis tant de gloire. 

En recevant Théodemir dans ses demeures, 

* 

le vieux monarque avait été vivement émui II 
l’accueillit comme Gaulois et fils adoptif de Di- 
ciomar, auquel Tunissaient lui-même les liens 
de Thospitalité. -Mais une bienveillance plus 
tendre lui fît presser l’étranger sur son cœur :.le 
jeune homme aux yeux pers, à la chevelure on¬ 
doyante, a fait tressaillir ses entrailles. A peine 
un léger duvet blond comme ses cheveux om¬ 
brage ses lèvres vermeilles. Sa haute stature, 
sa blanche poitrine que couvre un large col¬ 
lier d’or, ses bras musculeux ornés de brace¬ 
lets, tout lui donne l’apparence d’un héros! 
tel devrait être son fils ! Plus d’une fois, trompé 
par cette douce illusion, le roi sycambre a 
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voulu donner à Thëodemir le nom et les droits 
de cet enfant tant regretté. Mais une crainte 
religieuse l'arrête : les déesses - mères, les fées 
de la Germanie, nont-elles pas pris sous leur 
garde ce précieux rejeton? Atima, interprète 

des volontés célestes, lui a parlé chaque année 

\ 

dans le creux des chênes. Elle l’assure enfin 
que le jour approche où il doit revoir un fils 
digne de lui. Marcomir attendra l’ordre des 
dieux; mais, contenant avec peine ses désirs 
impatiens, il cherche, dans des plaisirs péril¬ 
leux, une distraction au trouble de son ame. 

Le roi sjcambre veut célébrer le séjour des 
étrangers parmi ses peuples : il ordonne les 
apprêts d’une grande châsse. 

Aussitôt les esclaves qui prennent Soin de 
ses dogues les rassemblent; et les attachant par 
couple, ils passent à leurs larges cous des col¬ 
liers d^airain hérissés de pointes aigues qui les 
préserveront de l’atteinte des bêtes féroces. 

J 

Ces animaux dociles et prompts à la voix de 
leurs maîtres, mais fiers, indomptables devant 
les urochs et les sangliers, tiennent leurs yertus 
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de leur naissance. Fils d’une louve èt'îd’ua 
levrier rapide, ils ont à la fois la force dê 
leurs mères, le courage et l’adresse de, leurs 
pères A la vue de leur parure, ils-pres¬ 
sentent le combat ; et oubliant les dents des 

1 

ours et les cornes recourbées des taureaux sau- 
Vages, ils t'émoignent leur impatience par 
mille bonds jojeux, par des aboiemens pro¬ 
longés. 

Avant l’aurore, les chasseurs avertis par le 
monarque se rendent en foule au lieu désigné 
pour le point de départ. Marcomir a déclaré 
qu’on ne poursuivrait dans cette journée ni 
les daims légers, ni les chevreuils timides; 
mais que l’objet de la chasse serait l’élan aux 
bois rameux, aux pieds meurtriers, dont la 
force est telle qu’il en écrase les hommes et 
les animaux, brise les rochers et déracine les 
chênes ; l’uroch farouche dont la tête formi¬ 
dable est armée de cornes menaçantes; enfin, 

O ^ 

l’animal merveilleux auquel on n’avait point 
encoi'e donné de nom, qui réunit à l’allure uu 
cerf*-’ la force et la gravité du taureau. Sur son 
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/ 

front et a distance égale de ses larges oreilles, 
s’élève une dague d’ivoire, défense meurtrière 
et capable de percer d’outre en outre le chas¬ 
seur inexpérimenté qui ose affronter le redou¬ 
table animal. 

Pour celte chasse dangereuse, qui demande 
autant de force que d’adresse, les jeunes Sy- 
cambres se sont armés de dagues et de jave¬ 
lots Théodemir et ses amis se joignent à 
eux. Ils brûlent de se distinguer aux yeux de 
leurs bûtes dans des exercices qui furent les 
jeux de leur enfance. Ils leur font part des 
ruses employées dans la Gaule pour entourer, 
tromper le sauvage ennemi, le poursuivre, le 

T 

frapper avec dextérité. Ils leur apprennent à 
tremper leurs dards dans les sucs mortels 
de l’ellébore et de la divine bélinuncia : ces 
sucs, en pénétrant le flanc de l’animal qui fuît, 
assurent la victoire du chasseur, et rendent la 
chair de sa proie plus délicieuse "9. 

Le jour paraît ; le son rauque des cornets 
d’airain annonce l’arrivée du monarque. Il 
porte un vêtement court j une forte ceinture 
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entoure ses reins, et soutient le glâiyé à courtê 
lame et la hache sycambre ; ses pieds sont 
chaussés de brodequins de peau ; ses longs 
cheveux, réunis eu tresses, sont cbntenus par 
un casque de cuir sans ornement : le roi, qui 
va partager les dangers de ses guerriers, ne 

t 

veut se distinguer par aucune marque de gran- 

deur. Aussitôt les chasseurs 1 entourent avec 

respect. Marcomir examine leurs armes, re-’ 

commande à tous le sang-froid, la prudence, 

et la marche commence au son des trompes 

qui accompagnent le chœur d’Alcis, chanté 

par les joyeux chasseurs. 

- 

\ 

. CHANT DES CHASSEURS. 


({ Alcis , toi qui, dans les Gaules, reçois des 
honneurs divins, sous le nom de Cernunos, sai¬ 
sis tes javelots, enfle les sons du cor, effroi des 
chevreuils de la montagne 1 secoue les colliers dor 
suspendus à tes cornes rameuses ! » 

<c La chasse commence J guide nos pas, ôAIcîs> 
dieu des chasseurs î » 




/ 


i 
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« Eütends-lu les cris perçans de nos lices arden¬ 
tes ? elles t’adressent leurs vœux ; préserve-les des 

t 

cornes d e l’uroch , du boutoir des sangliers, et , 
des larges pieds de l’élan, forcé dans sa retraite ! 
Epargne nos lévriers et nos dogues fidèles. » 

(( O Âlcis, dieu des chasseurs ! » 


« Montre-nous les ;traces-des bêtes fauves; rends 
inutile la finesse de leur odorat ; jette la terreur au 
sein de leur retraite. Amène la proie dans l’enceinte 
environnée de toutes parts d’un double cercle de 
chasseurs ; que sa légèreté lui devienne fatale ; fais 
qu’elle tombe dans le piège préparé. » 

« O Alcis, dieu des chasseurs ! » 


« Si tu écoutes nos voeux, dieu cher à nos fo¬ 
rêts , nous te consacrerons les dons de la'victoire 
Nous ornerons ton sanctuaire des bois palmés de 
l’élan, des hautes ramures du cerf; et, déposées 
sur les branches de tes chênes, dix têtes de bizon» 
SC consumeront lentement par les feux du soleil et 
les glaçons des hivers^Un diadème d’or entou¬ 
rera tou front et tes cornes rameuses, auxquelles 


1 
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nous suspendrons les précieux colliers de nos.Je-. 

b- 

vriers vainqueurs » 

« La chasse commence 3 guide nos pas , ô Alcisv^ 
dieu des chasseurs ! » 

-i-- 


Cependant le monarque et sa suite sont 
arrivés dans la forêt : on détache les liihiers, 
qui vont quêtant la voie ; le son des cors les 
anime. Les hôtes des forêts, effrayés de leur 
approche, quittent leur retraite; les,guerriers 
se dispersent et poursuivent la proie. ^ . 

L’arderit Théodemir a découvert le gite d’un 

I i 

de ces onagres précieux par une peau bigarrée'^'' i 
Il s’élance à sa poursuite. L’animal blessé d’un 
trait rapide, fuit dans les profonde(irs de la 
for.êt, et entraîne le héros sur ses traces.,Théo- 

"1 

demir s’enfonce dans des fondrières où jamais 
le pied de l’homme n’a pénétré. Mais l’onagre 
disparaît à ses regards ; et, comme par encbaur 
temeiit, rien ne lui rappelle sa voie. Théo¬ 
demir s’arrête incertain. Un rocher, couvert de 
mousse, laisse échapper de ses flancs une onde 
jaillissante : le héros épuisé par une longue 
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course , vient s’j désaltérer ; tout-à-coup , la 
nuit succède au jour^ la terre frémit sous 
ses pas 5 des ^oix prophétiques se font 
entendre et glacent d’un effroi inconnu y 
son cœur magnanime. Un vent impétueux 
courbe les arbres avec violence : tout annonce 
la présence d’une divinité. Mais peu à peu le 
calme renaît ; une lumière brillante éclaire 
la forêt, et le jeune Gaulois voit devant lui, à 
l’entrée du rocher, une femme majestueuse. 

' Son vêtement noir étincelle d’étoiles ; son 
écharpe d’azur, brillante de figures mysté¬ 
rieuses , soutient une faucille d’airain ; son 
front est couronné de verveine ; une de ses 
mains s’appuie sur une haste d’or , et l’autre 
porte un rayon de miel. « Fils de la Gaule, 
dit-elle d’ une voix sévèi’e, quelle puissance 
te retient ici loin de tes amours, loin des lieux 
où s’écoula ton enfance ? Sais-tu que Diciomar 
touche aux portes du palais d’Hêla ? Sais-tu 
que tes plus chers amis sont menacés de l’es¬ 
clavage , et qu’Arduène est près de subir. le 
joug ? Les fîis de Rome ont enveloppé les 
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Gaulois comme dans un rets, et leurs divisious 
ont achevé leur ruine. Pour la secondjg fois ^ 
le superbe vainqueur imprime sur le front dé 

1 

ce peuple, un sceau infamant [a], Hâtertoij 
cours sauver Arduène, Le ciel réserve d,McIa- ^ 
tantes destinées à cette nation. Innomhnables 

■J 

i 

enfans sortis de la même ruche, continua-t-elle 
après un moment de silence, puissiez^vous 

t 

imiter les abeilles industrieuses; ne souffr'ezrièn 

' ; ^ _ -f 

d’étranger parmi vous; soyea unis comnie ellesÿ 
rien ,ne pourra vous résister [Z^]. » Après.,^ -. 
mots, la brillante vision s’évanouit, le jouri’è- 
prit sa clarté accoutumée, et Théodemir-en- 
tendit les cris des chasseurs envoyés,.:à sa 
recherche. 

r 

Tout plein du souvenir de cette scènecïoer- . 
veilleuse, le jeune Gaulois se pi’ésente à Mar- 

£■ 

comir avec un visage rêveur. Le monarque 
l’interroge, et Théodemir avoue que le plus 


[а] Le cens établi parDrusus. ' ‘ ' 

[б] Si les Gaulois étaient unis, rien' ne saurait letir > 
résister. ( César ^ îiv. 4* ) 


■T 
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ardent désir de revoir sa patrie s’est emparé 
de son ame. « Va, dit le roi sjcambrej je 
ne m’oppose point à tes vœux ! Sans doute 
un dieu t’inspire cette pensée : et qui peut ré¬ 
sister aux dieux ? Je veux que mille de mes 
plus fidèles guerrièrs t’accompagnent ; que 
cent chariots chargés de mes dons, rappellent 
à ton souvenir le vieux Marcomir. En son¬ 
geant aux liens d’amitié qui nous unissent, 
souviens-toi, mon fils, que l’étendard de la 
liberté flotte au milieu de nous. Si l’ennemi 
ose forcer ta paisible retraite, envoie-moi le 
Cran-tara, mystérieux signal des batailles^*; le 
Sycambre partagera avec joie et tes dangers 
et ta victoire, « Il dit et rentre dans ses de¬ 
meures. 

Ses ordres sont donnés : la première au¬ 
rore éclairera le départ des Gaulois et de leur 
noble escorte. Le monarque veut lui-même 
veiller à ces apprêts, et les lueurs blanchis- 
santés de l’aube le trouvent ordonnant à ses es- 
claves de placer sur les chars les dons superbes 
quil destine au héros. Ce sont des vases d’ai- 

4 
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rain propres à faire bouillir les viandes ; des 
trépieds d’argent d’un travail précieux; .des 
coupes de même métal, qui jadis circulèrent 

■r 

autour des tables romaines : trophées glorieux 

enlevés aux ennemis. Le monarque y joint 

^ ■» 

cent peaux d’oui's noirs^ doublées de pourpre; 
un nombre égal des précieuses fourrures du 
bison et de l’alcée^ dix manteaux d’hermine,,et 
autant de sayes bigarrées, de pelleteries appor- 

1 

tées d’un océan inconnu [a], 

* 

A ces magnificences, Marcomir ajoute des 
dons plus rares encore : ce sont des armes for¬ 
midables ; de longues framées ; des hacbes a 
deux tranchans, et des épées recourbées, dont , 
la blessure est mortelle. 

Par l’ordre du roi sycambre, les gardiens 
de ses nombreuses étables ont amené cent con* 
pies de jeunes taureaux; autant de blanches 
génisses, dont les mamelles fécondes se rem¬ 
plissent deux fois le jour; mille porcs engraisses 
avec soin, et un nombre pareil de brebis, ^ 

\a\ Tacite. 


i 
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toutes chargées de leur épaisse toison. Le mo- 
narqae n oublie point les esclaves et les dogues 
nécessaires a la conduite de ces troupeaux, ni 

-k- 

les urnes renipiies de cervoise et d’bydr'oraèle, 
liqueurs destinées à réparer les forces des guer¬ 
riers. Sa tendre amitié n’a rien omis de ce 
qui pouvait flatter les goûts ou l’orgueil de son 
jeune hôte. 

Ces soins divers ont occupé son ame; ils en 
avaient écarté, pour quelques instans, l’importun 
regret qu’il éprouve de voir s’éloigner le jeune 
Gaulois. Mais au moment de la séparation, il 
cède à l’impulsion de son cœur, et entraînant 

I' 

Théodemir dans le lieu où reposent ses armes : 
« Jeune homme, lui dit-il d’une voix émue, 
contemple ces boucliers d’azur, semés d’abèilles 
d’or, et ces glaives à deux tranchans : ils sont 
ceux de mes pères. Reçois dans ton sein un 
secret qui n’est connu que des dieux et de moi. 
Uq fils.... il serait de ton âge.... Un fils a été 
ravi à ma tendresse par l’ordre des destinées ! 
Un bouclier fut son berceau, et la moitié d’un 
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glaive le jouet de son enfance. Ces marques 
belliqueuses peuvent le faire reconnaître. 0 
jeune homme ! grave dans ta mémoire le sou¬ 
venir de ces pavois^ reçois en dépôt cette arme 
mutilée. Si dans tes voyages tu trouves le pos¬ 
sesseur de Tautre partie de ce glaive rompu, 
s’il offre à tes yeux le bouclier aux abeilles, 
il est mon fils.... Mais jure-moi, si tes recher¬ 
ches ont été vaines , de me rendre ce gage de 
ma confiance , quand Tannée aura achevé sou 
cours. » 

(( Je te le jure , mon père , s’écrie le 

héros; je reviendrai moi-même remettre en 

* 

tes mains ce dépôt sacré, ou te présenter 
ton fils ; un doux pressentiment m’avertit que 
les dieux me destinent à consoler ta vieil¬ 
lesse. » 

« 

Il dit, prend avec respect le tronçon du 
glaive, et tombant aux pieds du vieillard, 3 

X • 

embrasse ses genoux vénérables ; Marcomir 

¥■ 

le relève , le serre avec transport sur son 
sein , lui fait signe de s’éloigner, puis se 
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détourne lui-même pour cacher son attendris¬ 
sement. 

Le jeune guerrier rejoint ses compagnons. 
Impatiens du départ, ils agitent leurs lances, 
et quittent enfin la terre de l'hospitalité* 
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(i) ivESTA-T-iL cinq cents hommes. ] « Le territoire dés 
JVeme/ij s'étendait des rives de îa Meuse jusqu'à la mer; 
Cambrai en était îa capitale. Les Nerviens, après avoir 
enfermé leurs femmes, leurs enfans et leurs vieillards, 
dans un lieu entouré de marais inaccessibles , se pos¬ 
tèrent sur la Sambre et attendirent les Romains. Un 

‘ ri 

moment leur valeur et leur audace jeta César dans un 
grand embarras , et i! fallut tout le génie et le sang-froid 
de ce grand capitaine, pour réparer le désordre et ra¬ 
mener la victoire sous ses étendards ; elle fut sanglante: 
ce combat anéantit, pour ainsi dire, la race et le nom 
des IS^erviens. Les femmes et les vieillards cachés dans les 
marais apprirent bientôt que les vainqueurs n’avaieat 
plus d'obstacles à surmonter, ni les vaincus A'espe- 
rance à concevoir; ils députèrent à César , et se rendi* 
rent à discrétion. Les envoyés, dans le récit de îeor 
désastre, dirent que sur six cents sénateurs, trois seu¬ 
lement avaient échappé à la destruction générale, et 
que de soixante mille combaltaus, il en restait à peine 
cinq cents en état de porter les armes. » ( César] hv* 
pag. 73.) 





* 
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( 2 ) T'ouïe la nation. ] « César campait autour <3e la 
forteresse des Aduatiques. Ceux-ci, vers minuit, firent 
une sortie , et attaquèrent les légions romaines. César 
avait ordonné d’allumer des feux en cas de surprise : 

■ /il fut bientôt averti parce signal. Les troupes des forts 
voisins accoururent. Les Barbares , malgré le désavan- 
" tage de leur position , quoique assaillis de traits lancés 
des tours et des retranchemens , se défendirent .en hé¬ 
ros qui se reposent uniquement sur la bravoure , et 
pour qui elle est la dernière ressource ; on en tua 
quatre mille ; le reste fut repoussé dans la place. Le 
lendeniain , les Romains y entrèrent après en avoir en¬ 
foncé les portes ; César vendit tous les habitans , qui, 
d’après état fourni par l.es acheteurs , s’élevaient à 
soixante-trois mille. » ( C mimenlairt'S de César ^ liv.40 

■s 

(3) Leurs défaites. ] « Plus d’une fois les peuples de la 
Gaule Belgique se réfugièrent au-delà du Rhin , chez 
les Sycambres toujours prêts à accueillir les fugitifs. « 

livre premier. ) 

(4) Les vaisseaux sur les ondes. ] <i Les Menapiens 
et les Morins étaient deux anciens peuples de la Gaule 
Belgique, célèbres par leur courage et leur industrie. 

. Ils occupaient les pays situés entre la Meuse , l’Escaut, 
la Sambre et l’Océan britannique. Boulogne , Tournai, 
Ipres, Courtrai, Valencienne et Terouane aujourd’hui 
ruinée, étaient leurs principales villes. » {Note des 
Commentaires de César. ) 

A 

Tout Je monde connaît les toiles et les dentelles de 
Fland res- 

* 

(5) Ont perdu V intelligence. ] M. de Grave croit 
avoir trouvé l’antique et fabuleuse Atlantide dans la 
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Hollande on la Gaule septentrionale* Ce qu’il y a de 
certain , c’est que des Hollandais fort instruits m’ont 
donné , sur différens mots de cette langùe, les mêmes 
étymologies que celles sur lesquelles M. de Graye ap- 
jibie ses assertions. Si M. de Grave se trompe, du moins 
il intéresse par ses aperçus ingénieux. 


« Nous verrons, » dit son éditeur au commencement 
de l’ouvrage que je cite, « pourquoi une nation placée 
sous un ciel inconstant , plus souvent rigouréia que 
doux, et sur un sol plus avare que généreux, a pu 
être la première, industrieuse et agricole ; parce qu’elle 
a senti qu’avec des efforts et dé la constance ,* ellepbu*. 
vait réparer les torts du sol et du climat. Par la même 
cause, cette nation située aux emb ou chùrès de plu¬ 
sieurs grands fleuves, et bornée par la mer, est deve^ 
nue promptement habile dans la navigation , et, pour 
le devenir, elle a étudié les astres. Ses progrès dans 
l’astronomie furent rapides, à l’aide de ses longues.et 
brillantes nuits d’hiver. , , 

■J 

« Nous verrons encore comment, ayant à lutter sans 
cesse contre le débordement de ses fleuves d’un'é p^rt, 


et de 1 autre contre le courroux de l’Océan, elle a porte 
si loin l’art des constructions hydrauliques, et est 
parvenue à dompter le moins domptable des élémens, 
et même à envahir une partie de ses domaines, au pro¬ 
fit de l’agriculture , ce qui se continue encore de nos 
jours dans les mêmes contrées. Enfin cette nation à la¬ 
quelle la nature n’accordait rien gratuitement ^ 
aussi ne refusait rien à son labeur, éprouva le besoin 
de sé placer sous leur égide; de resserrer les liens de 

4 

son association , par des institutions religieuses, uio- 

_ 
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fluence d’un gouvernement ferme, cette nation etendit 
son commerce et ses relations industrielles,.sur tout l’u¬ 
nivers connu ; elle y' propagea ses arts , ses principes 
et ses connaissances. Sa longue prospérité influa sur sa 
population ; elle devint surabondante, et reflua sur 
d’autres contrées : il se fit de nombreuses émigrations, 
et des colonies se portèrent sur différons points du globe. 
Quelques sages des autres nations vinrent s’éclairer chez " 
ce peuple de sages : ils sollicitèrent et obtinrent la fa¬ 
veur d’étre initiés aux mystères de son culte, et ils re¬ 
tournèrent dans leur patrie, fiers de connaître les prin¬ 
cipes de ce peuple religieux et aimé du ciel. Mais le 
temps qui détruit tout, les révolutions naturelles et 
politiques qui entraînent tout avec elles, n’ont plus 
laissé , après des siècles nombreux , entre les Atlantes, 
les nations qui étaient contemporaines et nous, que 
d’immenses débris dans lesquels il faut fouiller avec 
sagacité et avec prudence. » {Rép. des Champs-Ély- 
sées ) M. de Grave j tom. pag. 27. ), 

(6) D’une antique splendeur, ] « Les îles de VHélium, 
qui ont été le théâtre de toutes les merveilles décrites 
par Homère, s’appellent encore de nos jours, sans qu’on 
y fasse attention, îles fortunées. Le nom de Zélande ne 
vient pas, comme on le croit, de Zée , mer, mais du 
teuton Zel, le meme que Zêlig , fortuné ; en même 
temps que Heiligh est l’equivalent de saint, mysté¬ 
rieux, etc. » i^Rép. des Champs - Èlysées \ tom. P*^, 
pag. 61 i de Grave.) 

(7) Hes Bouches de VHélïum.J\ « Le Rhin, qui se perd 
aujourd’hui dans les sables, un peu au-dessus de Leïde, 

. avait autrefois deux embouchures ; l’une nommée Fie- 
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w/m, l’autre Hélium.. Pline et d’autres auteurs, nous 
en ont donne les noms et les descriptions Hélium était 
le bras du Rhin, appelé aujourd’hui la grande bouche 
de la Meuse. » { Rép. 'dcs Champs-ÉIj-sées^ par M. de 
Grave; loin, l®', ) 

' t 

(8) A une contrée de V Asie.'\ « La Ph rygie d’Asîe.^ 
Plusieurs auteurs ont trouvé beaucoup d’analogie entre 
celle-ci et la Frise d’Europe. Ils ont cru que Id Frise 
était une colonie de cette Phrygîe. On a desraisonsde 
croire, au contraire, que les Phrygiens doivent le nom 
de leur pays et leur civilisation aux Bardes idéensde 
la Frise gauloise. » {Extrait de la Rép. des Champs^ 
Êlyhées ; M. de Grave ; tom. I , pag. 19^.) 


(9) « Les draps de Frise ont joui d’une grande répu¬ 
tation jusqu’au seizième siècle. Les habitans decepays 
avaiept trouvé le secret detisser de l’or dans cés étoffes; 
le camp.du >Drap-d’Or leur doit son nom et son éclat. » 
{Latour-d^Au^fergne, pag. 36 ) 

(10) Z)e la forêt de Césieune. ] « Les TVwc/ères et les 
XJsipiens^ à qui les Sycambres avaient donné un refuge 
et des terres pour habiter , depuis que Jules César les 
avait chassés de la Belgique , se joignirent à enx 
comme étant leurs dépeudans, etincorporés dans leur 

cité. Aussi firent les Frisons. les Cauces. les 

* - * ^ ' 

Jes Ch érns/jfues , les Cultes les Bmetères , les Tubantès, 
les Ankivariens^ ^ les Cimbres et plusieurs autres, 
peuples. » ( Mézerai, Hist. de France avant Clovis y 
Hv. ï. ) Voyez pour la situai ion respecti\e de tous ces 
pe.iipi es, iMézerai , livre I ,pàg. ^4 > la Géographie 
comparée de M. Meutelle. 

(i ï) Par leurs'divines'mspirallons, j « Il y avait alors 
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dans le pays de Bructeres , une fille de cette nation 
nomme'e Véllèda , qui possédait un grand pays'et se 
mêlait de prédire l’avenir, ainsi que beaucoup d’autres 
filles en Allemagne ; elle avait acquis 'depuis peu une 
grande réputation , ayant prédit la défaite des légions 
romaines, et les avantages remportéspar lés Gaulois 
et les Bataves sur leurs ennemis. Les Allemands ont un 
grand respect pour ces sortes de devineresses ; ils les 
regardent même comme des divinités ; celle-ci demeu¬ 
rait seule au haut d’une tour. » ( Mézerai, Hist. de 
France avant Clovis^ liv. 2. ) « Les Germains prennent 
quelquefois les filles de leurs ennemis en otage. Ils 
croient qu’il y a dans ce sexe quelque chose de plus 
sacré, de plus divin, de plus propre à prédire l’avenir, 
ils ne méprisent ni leurs avis, ni leurs prédictions. On 
vit parmi eus des femmes adorées comme des déesses', 
témoin: Véllëda , Arinia, Alcena, Ahima. » {'Dom 
Calmety tome I, pag. 71 ). « Les'Germains faisaient 
encore plus , car ils déféraient à quelques femmes 
toute Tautorité civile et politique. » ( Fatîte j li\. 4 ? 
ch. 62.) ' ' ■ ' ■ 

' I ' T ' 1 

(12) Du dernier supplice. ] « Le premier remuement 
de ces peuples ligués ensemble , dura près de 3o ans , 
et donna nien du mal à Auguste et à ses lieutenans j 
mais ce fut peu de chose , jusqu’en l’an de Rome 736, 
Cette année là, 'les Sjcambres, lès Chérusques et les 
Tet/ciereÿattachèrent en croix, ou , selon Florus, brû¬ 
lèrent vingt centurions des Romains, qu’ils trouvèrent 
de-là le Rhin, levant des impôts et traitant déjà les 
Germains comme leurs sujets ; jmis s’étant obligés par 
ce meurtre , comme par ûn serment solennel, A leur 
faire la guerre , ils la commencèrent avec une si forte 
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espérance delà victoire , qu’ils avaient par avancé par¬ 
tagé le butin î les Chérusques devaient avoir les che¬ 
vaux; les Suèves, l’or et l’argent, et les Sycambres,, 
les captifs. En effet, ayant passé la rivière , ils enver. 
îoppèrent la cavalerie romaine qui venait conti;eeuï, 
et poursuivant leur pointe, donnèrent jus qu’au.,gros 
de l’armée que commandait Marcus Lollius, et îuitail* 
lèrent en pièces toute la cinquième Légion. » ( Mézeraij 
Hist, de France ; liv. i , pag. 76.) 

(i 3 ) Au farouche Irminsul. ] « Le fameux peuple 
des Sycambres avait, au couchant, le Rhin , environ 
trois milles depuis Cologne .jusqu’à trente milles au- 
dessous ; au midi, le cours de la Sî§ue , en langage.du 
pays Sieg , d’où ils avaient pris leur nom; au nord une 
ligne tirée de l’endroit où le Rhin se fourche, au Heu 
oii est la petite ville de Lunen , au comté de la Mari, 
et au levant une autre ligne depuis la source de laLippa 
à celle de la Sigue. Cela comprend aujourd’hui le du*? 
ché de Berg, le comté de la Mark , la partie orientale 
du duché de Clèves , qui est de-là le Rhin , la partie de 
Wesfphalie qui appartient à l’archevêché de Cologne, 
la partie occidentale de l’évêché de Paderborn. » ( 1 ^®" 
zerai ; Hfsi. de France avant Clovis : liv. i. ) Irminsnl 
ou Mars, était adoré à Mershourg, capitale des Marsa- 
ques , peuples voisins des Sycan.bres. 

k « 

(i 4 J Puis s^évanouit dans les airs.~\ « Marcomir com* 
mençait à civiliser les Francs ; il leur apprit à se forti¬ 
fier et à défendre leurs villages et leurs châteaux contre 
les assauts des brigands. On raconte qu’il eut un-soiigo 
qui annonçait les destinées de la France. Il vit un fan¬ 
tôme qui avait trois têtes de différens animaux, dont 
l’une, semblable à celle d’un aigle, surpassait les deux 
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autres j soudain ces trois têtes disparurent , le fan¬ 
tôme fut remplacé par la figure d’un guerrier cou¬ 
ronné d’un diadème d’or, et portant dans ses mains 
le sceptre et l’épée. tJne femme instruite dans la science 
des druides expliqua cette yision : les trois têtes dési¬ 
gnaient trois races qui devaient régner sur les Francs.» 

Tarant, Ann. de France, donne cette explication et 
cite à l’appui des monumens de la ville de WiirtzLourg. 
D’autres ont attribué ce songe à un ayeul de Mar- 
comir. » {Hist. de la nation française ^ parDamartin, 
pag. 5 o. ) « Marcomir F' eut une vision nocturne, 
par les prestiges de la propbétesse Akima, qui lui fit 
voir un monstre à trois têtes : la première d’un aigle, 
la seconde d’un lion, la troisième d’un crapaud j lequel 
monstre lui dit, parlant par le bec de l’aigle : Marco-^ 
mir, caput meumprogenies tua superabit, 

Marcomir , un jour sera 
Que ce qui de toi naîtra 
Aux pieds ma tête foulera. 

» Et le prince expliquant cet augure en faveur de trois 
royaumes que sa postérité s’assujettirait au temps à 
venir, se détermina à s’approcher plus près de ces na¬ 
tions. » (Voyez Tf^astlialdy Hutiibald ^ Tritheime et 
Kaphaël J^olateranus. ) 

(i 5 ) Et Vadresse de leurs pères, ] « Les Gaulois et 
les Germains dressaient, pour la chasse, des chiens fa¬ 
meux pour la force et l’adresse qu’ils tiraient de leur 
naissance, car ils venaient ordinairement d’uû loup 
et d’une chienne. Les colliers qu’on leur faisait porter 
ctaieut bien travaillés, et avaient assez l’air de bra— 
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celets. » {Aristote, Pline, cités par Dom Martin,, 
tom. II, p. 95. ) 

I 

(lô) UurocJi farouche. ] « Il y a aussi des taureaux 
sauvages qui sont un peu moindres que des éléphans^ 
mais semblables du reste aux autres, et d’une force et 

" r J 

vitesse extraordinaires ; de sorte qu’il y a peu d’hommes 
ou d’animaux qui pussent échapper à leur rencontre. 
La jeunesse s’endurcit à la chasse ue ces bêtes, et 
garde leurs cornes par vanité, comme une marque de 
valeur. Elles sont différentes de celles de nos tau¬ 
reaux, tant pour la grandeur que pour la figure, et 
sont recherchées avec grand soin pour boire dans les 
festins, après avoir garni d’argent l’ouverture. » 

( Commentaires'de Césars ïiv. 6 , p. 173.) 

t 

(17) A V allure du cerfl « Dans la forêt d’Hercynie, 
dit César, il y avait une espèce de bœuf qui avait l’al¬ 
lure d’un cerf, mais n’avait qu’une corne qui lui sot- 

b 

tait du milieu du front à égale distance de ses oreilles. 
Il ajoute que celte corne était plus droite et plus longue 
que celles des bœufs ordinaires. » ( Dom Martin ; 
tom. II, pag. io 4 -) 

César a sans dou le décrit ainsi la licorne, et il est pro* 
bable que c’est d’après l’ancienne tradition de son exis¬ 
tence , que la figure de cet animal fabuleux orne en-, 
core aujourd’hui la plupart des armoiries allemandes 
et françaises. 

(18) De dagues et de javelots. ] « Les Gaulois avaieut 
deux sortes de chasses : l’une de plaisir, oh ils pour¬ 
suivaient les animaux timides ; l’autre périlleuse, q^ 
demandait autant de force que d’adresse-. Ils inyo- 
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allaient Diane pour la première , et Cernunos pour la 
secoude. » {Dom Martin ; tom. II, p. 93. ) 

(19) Plus délicieuse, ] « Les Gaulois , pour faire une 
chasse plus heureuse, se servaient de flèches empoi¬ 
sonnées avec le suc d’un fruit ressemblant à une cor¬ 
niche corinthienne que portait un arbre semblable à 
un fiffuier ; ils frottaient aussi leurs dards d’ellébore , 
et d’une herbe qu’ils appelaient bélenion. Ils reti¬ 
raient deux avantages de ce poison : car, outre qu’il 
ne leur en arrivait jamais aucun mal, ils assuraient 
leur proie et avaient le plaisir d’en trouver les chairs 
plus tendres et plus délicates. » {Strabon^ liv. 4 - ) 

(20) Alcis. ] « U Alcis des Naharvales , tribu suève, 

était le Cernunos des Gaules. On l’invoquait à la chasse 

* 

des bêtes fauves pour être garanti de leurs cornes, 
griffes et défenses j car, pour ne parler que de l’élan , 
ses coups sont si rudes, que des pieds de derrière il 
brise les ai’bres, et de ceux du devant il perce, les 
chiens, les loups et les chasseurs d’outre en outré. » 
(Oiaus Mag. ; Hist. du Nord} liv. 2. ) 

(21) « Le Cernunos des bas-reliefs de la Cathédrale 
de Paris, a de grandes oreilles de satyre , et des ma¬ 
chines qui paraissent des anneaux passés dans ses 
cornes. »* {Dom Martin ; tom. II, p. 83 .) 

(22) Dans le piège préparé. ] « Les élans étaient 
très-communs alors dans les Gaules, au rapport de 
Paiisauias. Les Gaulois se plaisaient fort à celte chasse, 
et ils s’y portaient avec d’autant plus d’ardeur qu’elle 
était difficile ; car d’un côté , cet animal était d’une 
légèreté extraordinaire , et de l’autre , son odorat 
était si fin, qu’il sentait de fort loin les approches des 


V 



224 NOTES 

hommes , s’échappait aussitôt et se retirait dans le fort 
des bois, où il était à couvert des insultes des chasseurs; 
ce qui fait dire à Pausanias qu’il n’était pas au pouvoir 
de l’homme de prendre un élan , quand on n’en voulait 
qu’à lui seul. C’est pourquoi les Gaulois, pournepoint 
manquer leur chasse, entouraient un espace de mille 
stades, et s’avançant tous ensemble , en gardant cha¬ 
cun leur rang, ils prenaient toutes les bêtes qu'ils 
avaient enveloppées , surtout l’élan , à moins' qu’il 
n’eût quelque fort ou tanière , où il pût se retirer ,et 
se dérober aux yeux des chasseurs. Au reste les Gau¬ 
lois n’avaient que ce seul moyen de le prendre. » ( de- 
ligion des Gaulois \ tome II, liv. 3 , page. 8g. ) , ^ 

(28) Les dons de la victoire. ] « I.e bas-relief, charge 
de l’inscription suivante, , représente le dieu 

Pan, portant deux espèces de cornes. On remarque 
deux anneaux passés dans ces cornes qui ressemblent 
assez à des bois de daim. 

» Ceci est peut-être une allégorie qui a rapport au goût 
que les Gaulois prenaient à chasser ces animaux ; les 
anneaux sont des couronnes d’or ou d’autre métal, dont 
ces peuples couronnaient leurs divinités. Ce d,ieu parait 
avoir été adoré par les Gaulois comme le nfaîtredes 
forêts, et invoqué par eux avant d’aller à la cîiàsse «es 
bêtes fauves, exercice pour lequel ils avaient beaucoup 
de goût. Ils portaient cette passion si.loin, qu’à leur 
retour ils faisaient des espèces de marches triomphales') 
portant les têtes des animaux qu’ils avaient forces et 
tués. Ils les attachaient ensuite aux portes de rieurs 
maisons, ainsi que nous avons vu les garde-chasses 
clouer à leur porte les oiseaux de proie qu’ils avaient 
tués. Cet usage remonte fort haut, car on sait que les 
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Grecs, au retour de la chasse, offraient à Diane une 
partie des bêtes q^u’ils avaient prises; souvent même ils 


appendaient à des arbres les têtes ou les jambes de ces 
animaux. La chasse que les Gaulois affectionnaient le 
plus, était celle de l’élan et du daim, dont on voit 
figurer les cornes sur le front de notre cernunnos. » 
Monumens celtiques ; par Al. Lenoir ; p. 76. ) 


(24) glaçons des hivers, ] « Il ne faut point ou¬ 
blier que la tête d’élan que tient le cernunnos déjà 
décrit, est un véritable vœu ou offrande que les Gau- 
lois chasseurs faisaient à leur dieu cornu. Ils faisaient 
' aussi parade des têtes des animaux tués à la chasse, car 
ils les attachaient aux portes de leurs maisons. « ( Dio- 
dore de Sicile \ Dom Mar lin \ tome II, p. 92. ) 


( 25 ) Tes cornes rameuses. ] « La couronne en forme 
de diadème, que porte le cernunnos de M. Chezeîle , lui 
ceint la tête d’une manière assez particulière , qui con¬ 
siste en ce qu’elle descend jusqu’aux tempes et au mi¬ 
lieu du front. » ( Dom Martin ; tome II, p. gS. ) 

(26) De nos lévriers vainqueurs. ] Les anneaux 
enclavés dans les cornes de cernunnos, semblent être 
des couronnes ou plutôt de vrais colliers , qu’on ap- 
pendait en mémoire des bonnes chasses qu’on faisait, 
ou en actions de grâces des périls qu’on avait évités 
par son secours. » ( Dom Martin ; tome II, p. gS. ) 

{l'j) Une peau bigarrée. ] « Il y a une espèce d’ânes 
sauvages qui ressemblent aux chevreuils, et ont la 
peau bigarrée ; mais ils sont un peu plus grands et sans 
cornes. Ils n’ont aucune jointure aux jambes, de sorte 
qu’ils ne se couchent point pour se reposer, et s’ils 
tombent, ne se relèvent plus. Quand on a reconnu, 
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leur gîte et leur trace , on scie des arbres voisins, ou 
on les déchaussé si bien, que les ânes venant às^appuyer 
contre pour se reposer, ils tombent à la renverse et sont 
pris facilement» « ( César ; ïiv. 6, p. lyS. ) 

(28 ) Sur une Jiaste d*or. ] « Selon Bartholin, dontlei 
ouvrages sont pleins de choses curieuses sur les peuples 

du nord , ces devineresses qn’il appelle Visinda-^Kona^ 

\ 

ou femmes aux oracles, étaient vêtues de robes bjeues 
étoilées ; un large baudrier suspendait à leur côté une 
poche remplie d’instrumens magiques j leur bonnet 
était une toison noire, roulée autour de leur fîronl. 
'lElles s’ajjpuyaient sur un long bâton de cuivre doré, 
surmonté dhîne boule brillante. » ( M. Marebàngy; 
Gaule poétique^ lom. I, pag. 220. ) • ^ ' 

(29) U étendard de la liberté. ] « Les Sycambres de¬ 

vaient être les fondateurs de la liberté, car ce sonteux 
qui les premiers se sont révoltés contre les hoïnains. 
(Voyez la première guerre de 3 o ans sous Auguste.) 
Ils se liguèrent à différentes époques, et soulevèrent 
une partie delà Germanie. » {Mézerai^ pag. ' 

( 3 0) Signal des hatailljes. ] « Le cran- tara ^ signi- ' 
fie ordinairement un emblème de détresse. C'était 
un morceau de bois à demi brûlé et trempé dans le 
sang, que l'on portait avec toute la célérité possible, 
d’habitation en habitation. Le inot cran- tara, 
dire bois dCappèl\ et l'union du bois et du feu pouvait 
indiquer, ou le danger même, ou une menace contre 
ceux qui ne se rendraient pas immédiatement sous les 
drapeaux du chef. L'usage du cran - tara s'était con¬ 
servé parmi les montagnards de l'Écosse ; seulementle 
nom avait subi quelqu'altératiou. Autrefois , dit Pen- 
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nant, les chefs des clans, ou tribus, se servaient de la" 
méthode suivante pour assembler leurs vassaux, lors¬ 
qu’ils avaient dessein de les conduire à une expédition 
militaire : il y avait pour chaque clan un lieu de rendez- 
vous appelé Carnor-à-lVhin , où tous les membres de 
latribu étaient obligés de se réunir, dès qu’ils voyaient 
paraître une personne, tenant un pieu brûlé à l’une 
de ses extrémités, ensanglanté de l’autre bout, sur¬ 
monté d’une croix et nommé crash ~ tarie ^ croix de 
honte ou croix enflammée. Dans le premier sens, ce 
mot signifiait l’opprobre dont on se couvrait si l’on 
refusait d’obéir; dans le second, il donnait à entendre 
que l’on porterait le fer et le feu dans les possessions 
des réfractaires. L’envoyé ou chef, courait de toute sa 
force, et remettait le'crosh-tarie au premier qu’il ren¬ 
contrait ; celui-ci à un autre, et ainsi de suite. A l’épo¬ 
que de la dernière insurrection des montagnards , 
quelqu’un dont on n’a jamais su le nom, fit voyager un 
de ces signaux dans tout le comté de Bréardalbane ; il 
parcourut trente-six milles en trois -heures. {Pennanis 
tour in Scotland I, pag. 192.) 
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/ 

"Le RetourLe Festin^-^Les Jeux. 

/ 


Après une marche rapide, les guerriers y sons 
la conduite de Théodemir, atteignent les 
rives du Rhin , fleuve saint *, dont le nom 
seul est un serment redoutable, et sous la / 

garde duquel les heureux peuples qui hahi- , 
tent ses bords ont placé la foi conjugale *. 

Suivi de sa troupe belliqueuse, le héros,^ 
tout armé, traverse le fleuve à la nage. Les 
esclaves, les troupeaux et tout le riche butin, 
fruit de leurs victoires, ou dons d’une amitié ; 
généreuse, sont placés sur d’immenses W' i 
deaux qui franchissent les ondes rapides; on 
-louche le sol sacré ; la terre natale est saluée , 
par des cris joyeux et des acclamations guer- 
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rières ; les trompes d’airaia, les harpes re¬ 
tentissent, et les enfans d^Arduène, rangés 
sur la rive, commencent ainsi le chant du 
retour. 

CHANT DU RETOUR. 

CHOEÜB.. 

« O patrie ! voici tes enfans *, 

Nous voici, nous voici ! ^ » 


« Forêts, couvrez-nous de vos ombres saintes; 
rochers consacrés par nos pères, tressaillez au son 
de nos voix ; fées protectrices, élevez - vous du 
sein des fontaines sacrées ! » 

« O patrie î voici tes enfans ^ 

Nous voici, nous voici! » 

■* 


« Où donc est-il Tappui de ma vieillesse ? s’est 
écriée la veuve délaissée que l’injustice opprime. 
Enfans chéris, quand verrez-vous la gloire de 
voire père, dit chaque jour l’épouse du héros ! )> 

« O patrie ! voici tes enfans ; 

Nous voici, nous voici! » 
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. .. a Simples et fraîches comme la rose des forètsf^.^ 

t 

le$ vierges,des Ga,ules disent en soupiraixt,: .Revieife 
dront-ils les fils de la patrie ? Filles chéries, secte 

vos pleurs à Phaleine des vents 1 » 

1 . ^ ^ 

Il ^ > 

« O patrie! voici tes enfans, 

Nous 'voici, nous voici l » 


r 

« Lorsqu’en nous serrant dans vos bras, tendres 

■■ 

mères J amantes adorées, vos yeux én’ pîéurs nbus 
conjuraient de ménager nos jours, une déilé^en- 

t 

chanteresse nous fit vous résister : c’était la belle 


Andarté [a}, la déesse' de la victoire : guidés par 
elle, nous revenons triomphans !» ’ n , 

J 

« O pa trie ! voici tes enfans j • 

t 

Nous voici, nous voici! » 


_ 

« O patrie! enhardi par notre absence > rennemi 
a osé franchir tes limites ! Nous avons entendu les 

k 

présages j les coursiers sacrés ont henni la flamnie 

* 

bleuâtre des. fées tremble sur leurs, crinières on- 

P ' 

diiyantes ® .... Marchons au combat! » 

I « O patrie ! voici tes enfans j 

J» ^ 

Nous voici, nous voici! » ■ . 



[«] Voyez la note 32 du livre premier. 
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i 

Le cri de guerre termine ce chant ; les 
armes bruissent avec fracas ; mais le prudent 
Thëodemir, qui veut réprimer encore Tar- 
deur de ses braves, leur adresse cés mots : 

m 

(( Vaillans compagnons de ma fortune, con¬ 
tenez , pour un temps, dans vos âmes géné- 

■ 

reuses, ce vif désir de la gloire : le danger 
veille autour de vous. Nous sommes ici sur 
les terres des Ubiens M; qui sait si, forcés 
par la nécessité, ils n’ont point juré fidélité 
aux vainqueurs de la terre ? Craignons que 
nos mâles accens ne choquent des oreilles 
corrompues par l’esclavage, et que, trahissant 
notre noble but, ils ne mettent obstacle a notre 
réunion avec nos frères. Cependant, que le 
camp s’arrête ici. Donnons cette nuit â la joie, 
et qu’une fête se prépare, pour célébrer notre 
retour aux champs de la patrie ! » 

Il dit : à ses ordres ses compagnons se dis- 

» 

persent dans la forêt. Les uns lèvent leur re¬ 
doutable francisque [^], et les troncs véné- 

[fl] Territoire de Cologne. 

Espèce de liaelie à denx, tranclians. Arme sy- 


t 
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râbles des hêtres tombent avec fracas les 
autres préparent les foyers : un vaste bùchér 
s’allume, et ses clartés brillantes égayent la 
solitude. Bientôt les chasseurs arrivent de 
toutes parts, chargés d’une proie immense. 
Les cerfs légers sont dépouillés de leur élé¬ 
gante parure; antique habitant des forêts, le 
sanglier abandonne son dos chargé d’unè graissé 
succulente, et le coudrier mystérieux perce, 
de ses branches aiguës, les membres palpitans 
du faon ra\i à la mamelle, 

Le festin est apprêté, les mets tout fümans 
sont entassés sur des disques d’airain, et leur- 
profusion satisfera l’appétit des convives ^ Les 
guerriers se rassemblent, des groupes fratèr- 
nels se forment d’après les liens d’amitié 0U‘ 
de convenance qui les rapprochent. Les chefs 
entourent Théodemir. Des faisceaux d’une 
mousse épaisse, disposés en demi-cercle, ser¬ 
vent de sièges aux guerriers. Le prince d’Ar- 

^ ' M l» III M P I ■ ■■■■l 1,1 Il ■ ^ I ■ ■! 

cambre , qui prit son nom du peuple franc auquel elle 

S 

était d*un usage familier. 
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duène occupe la première place, celle où 

■H 

l’appellent son rang et sa valeur. Derrière le 
demi-cercle, de jeunes hommes debout, 

armés de lances et de pavois, servent avec 

/ 

respect les illustres convives. Près de là sont 
les ardens foyers où rôtissent les viandes et 
à peu de distance une source fraîche épanche 
ses ondes : les compagnons de Théodemir y 
plongent des cornes d’uroch, enrichies d un 

H- 

cercle d’élain brillant. L’une d’elles, trois fois 
plus grande que les autres, porte autour de 
son bord upe lame d’argent sur, laquelle une 
main habile a tracé des runes 9 salutaires. Un 

'• -r 

feuillage d’or serpente autour, et ; chef-d’œuvre 
de l’art, une chaîne de même métal sert à la 
suspendre , et augmente son éclat. 

Celte rare coupe est destinée au chef; son 
ami, son plus cher compagnon, est chargé de 
la garde de ce trésor que Théodemir reçut 
dans son voyage, d’un prince étranger, pour 
prix d’une action éclatante. 

Après que la faim est apaisée, les esclaves 
• apportent la cervoise rafraîchissante dont rien 
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ne peut contenir les flots écumeux, et riiydro4 
niel parfunlé,, présent du monarque syeamn^ 

bre; liqueur que, tant de fois, les vierges dé. 

* 

la Germanie ont versée dans la coupe des hé-, 
ros. Alors la langue du silencieux se délie; 

les fronts austères s’éclaircissent: l’innocent 

1 

babil circule dans le groupe animé ,. et les. 
éclios des forets répètent les cris confus, les 
chansons de l’ivresse et son rire éclatant.: 

f i 

_ f 

Toutefois la retenue préside à la joie : jamais 
un gueiTÎer ne trahit, d’une bouche indis¬ 
crète, les aveux de l’amitié ou les mystères .de' 
l’amour ! Toujours révéré, le nom de Tamante» 

•P 

du héros lui semblerait profané par une parole 
légère; en le révélant, le Gaulois croirait 
offenser les déesses-mères, tant est profond 
son respect pour les femmes. . i 

De nobles défis s’engagent cependant entre, 
les guerriers; chacun vante son courage? ses* 
trésors ou ses amours,. ; 

« Je sais faire huit exercices s’écrie le 

blond Hramur, jeune héros Scandinave qne 

l’amitié avait attaché à Théodemiv ; ma cheve-: 
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lure égalé en longueur celle des fils du roi ; 
je conduis avec hardiesse une nef au sein des 
ondes les plus furieuses. Mon père m^a laissé 
dans ses trésors un tambour magique entouré 
de figui'es d’or, à l’aide duquel on évoque les 
génies mille, chevreuils boivent les eaux 
de mes torrents, et les. flots, de la mer lavent 
les solides, fondemens de mes tours. Mais, à 
toutes ces richessesje préfère une tresse 
blonde de la beauté que j’aime. « 

« J’ai combattu dans trente batailles, dit à / 

son tour le farouche Hydeltan ; mon front est 
chauve», et mon s;ein est couvert de glorieuses 

r 

cicatrices; plus d’une fois j’ai enlevé les dé¬ 
pouilles des tribus infidèles ^ qui, • renonçant à 
l’alliance des peuples frères, ont mendié la 
protection des Césars. J’ai dédaigné les accens 
trompeurs des vierges, et j’ai fui leurs sou- ' 
rires décevans; mais je sais me battre, et boire 
sans relâche toute une nuit et tout un jour : 
aussi, lorsqu’à mes fêtes j’assemble mes amis, 
cent coupes brillantes, remplies de bière forte, 
circulent autour de mes tables. Je laisse aux 
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femmes le cristal des fontaines, et l’iiydfomél 
aux guerriers sans vigueur!.... Esclave! dît-il 

d’une voix impérieuse, verse-moi de lal)ière 

* 

forte ”, 

Un bruyant éclat de rire accueille celte 




saillie, etThéodemir ordonne quoarefnplîsse 

de nouveau les coupes. - 

\ ^ 

(f Qui de nous ne possède tes sauvages-vèr- 


* 


tus? dit Irmine le cbérusque, en s’adréssànt 
au guerrier buveur ; si l’hiver de l’âge n a pôiîot' 

r ^ t 

encore blanchi mon frqnt, l’audace, le'tou- 

é- 

rage et même la prudence ne manquent^poiat 
à mon ame ! La valeur distingue les princes 
de ma racej mais elle s’unit dans mon'cciëàr a 

4 

' K 

1 amour et au respect pour les femmes ‘ : ces’ 




lois auxquelles m’attachent la tendre, Moïna 

J 

aux yeux d’azur, et la vénérable Alcèna in'a 

mère, me sont chères et sacrées. Boire’ et 

} 

combattre conviennent sans doute aux gneï- 
riei's, mais celui qui sait aimer devient seul 
un héros ! » ' 

(c Vous oubliez, Irmine, dit alors BarduSj 
jeune scalde élevé aux champs fortunés de Divo- 




■V 


( 
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dure, vous oubliez qu’il faut savoir plaire. 
Les vierges de nos contrées, inconstantes et 
légères, demandent ainsi que les fleurs, qui 
sont leur emblème, des soins différons : la vio- 
lette, humble et modeste , se contente de 
l’abri d’un buisson épineux; la primevère dé¬ 
veloppe sans culture ses grappes d’or, au sein 
des prés humides; presque foulée aux pieds, 
la blanche marguerite croît sous les pas du 
voyageur; mais l’Jhyacinthe au calice odorant, 
le lys superbe , ornement des monarques ; mais 
la ï*ose, élégant chef-d’œuvre de la déesse 
Herla [a], veulent un terrain fertile, des deux 
propices et des soins assidus. De même, la 

s f 

I beauté se laisse fléchir, tantôt parla vaillance, 

.r- 

l’adresse ou l’éclat des conquêtes, tantôt par 
une belle chevelure, de belliqueus.es offrandes 

ou des chants mélancoliques ! Heureux le héros 

\ 

qui, possédant l’art de la guerre, sait par la 
savante magie de la lyre, remplir les loisirs de 


[û] Sous ce nom les Germains adoraient Cybèle on 
la Terre. 


î 
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la paix ! Mais plus heureux encore celui mii 

^ *■ 

sait plaire I malgré ses rivaux, la victoire est 
à lui. )> ‘ ’ 

' T 

( 

U Qui vient donc nous parler et de fèmures 
et de fleurs? interrompit un vieux Sycanafes 
Ces soins frivoles sont-ils dignes d’occuper des 
âmes guerrières ? Le fier Sycambre'sait aussi 
combattre, aimer et plaire ; mais nôs viergesj 
au cœur belliqueux, ne se soumettent qu’au 
plus brave. Quand les trompes d’airairt lidus 

appellent aux batailles, les amantes dés güèf- 

1 ' 

riers les accompagnent. Idolâtres de là seule 

* 

valeur, elles suivent, les yeux baissés et le 
sourire sur les lèvres, elles suivent les traces 
des héros, pansent leurs plaies sanglantes, 
s’emparent de leurs armes, et portent en 
triomphe les tributs de la guerre. Les vierges 
même, qu’un devoir impérieux a retenues ' 
dans leurs foyers, accourent au-devant des 
vainqueurs; elles comptent avec émotion les 
» de leui’s amans, èt les têtes enne- 

^ i 

mies appendues au col de leurs coursiers ; mais 
elles abandonnent le lâche qui fuit. 


V 
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» Loin de nous, ô guerriers, la gloire effé- 
minee d’un joueur de lyre! Savez-vous quels 
exploits me méritèrent le cœur de la belle et 

chaste Helmina? Vous avez tous rappelé vos 

( 

hauts faits : écoutez mon récit ; il contient de 
glorieux souvenirs. 

)) Le cruel César avait dompté les Gaules ; 
les Eburons, après cent combats, vaincus, 
dispersés dans les forêts, fuyaient leurs de¬ 
meures dévastées. L’astucieux tyran, par une 
ruse digne de lui, ne pouvant les poursuivre 
dans leurs retraites, appela au pillage de leurs 
cités les peuplades voisines. Le bruit en vint 
jusqu’à nous; nos montagnes avaient déjà 
donné asile à ces infortunés : nous résolûmes 
de sauver ce qui restait de leurs richesses. 
J’appelle mes braves, deux mille cavaliers se 
rassemblent; nous passons le Rhin. Nous trou- 
vons de toutes parts les troupeaux errans sans 
maîtres, les habitations en cendres et la cité 
abandonnée. Enhardis par ce silence, nous 
traversons les bois, les marais avec sécurité. 
Quelques fugitifs nous apprennent que César 
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T 

était éloigné J Tun d’eux, conduit parlahmàe 
et le ressentiment, nous dit : « SjcambresÿJe 
» ciel vous envoie sans doute pour nous veEi- 

» ger. Au confluent du Sabis et de la Môsa . 

* 

» s’élève la forteresse d’Alluaca [a]j là, sont 
)) déposés les trésors accumulés par nos-tj- 

F 

)) rans : osez attaquer le camp romain ; les 
dieux de la vengeance, conjurés par iios 
)) vœux, protégeront votre entreprise! » 

» Nous suivons cet avis. Le Gaidois nous 

i 

sert de guide; nous pénétrons à travers l’étroit 
défîlé, et nos regards avides décoifvrent enfin 
le lieu que les dieux semblent avoir marque 
pour humilier Forgueil romain. A notre aspect 
inattendu, la cohorte court aux armes; tels 
que des loups acharnés au carnage, nous nous 
précipitons sur le camp ouvert de toutes parts. 
En vain le centurion défend avec courage l’en¬ 
trée du retranchement ; en vain la cavalerie 

i 

ennemie, absente pour chercher des fourrages, 
accourt à son secours, nous taillons en pièces 


la} Xoijgres. 
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tout ce qui nous approche ; Héla agite autour 
de nous ses ailes funèbres. Enfin, ivres de 
sang et.de fureur, nous plaçons sur nos cour¬ 
siers le riche butin; et, semblables aux aigles 
de nos montagnes, qui, emportant dans leurs 
serres la proie qu’ils viennent de ravir, éten¬ 
dent leurs vastes ailes, et regagnent l’aire 
accoutumée, nous revenons, d’une course ra¬ 
pide, aux champs de la patrie. 

)) O î qui dira les transports qu’excita notice 
l'etour? A la tête des vierges de .Sycambrie, 
parut la noble Helmina, dont mon cœur am¬ 
bitionnait l’amour ; elle avait toujours dé¬ 
tourné ses regards lorsque je lui apportais les 
prémices de ma chasse ; mais,, dans ce jour 
solennel, ses grands yeux noirs, souvent pleins 
de fierté, alors pleins de douceur, se fixèrent 
sur moi. Je lui présentai en silence l’enseigne 
d’or et de pourpre, arrachée a la cohorte ro¬ 
maine. » 

K Guerrier, dit-elle avec un céleste sou- 
« rire, j’accepte ce don de ta valeur , mais 

h 

« pour en orner notre couche nuptiale. » 

i6 


¥ 
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« Soa père et le mien applaudirent à .ses . 
paroles : je devinsTheureux époux d’Helminav 
Depuis ce jour elle m’a donné six fils .et six 
filles, qui feront à la fois ma gloire let mon. 
bonheur. » j • 

Le Sycambre se tut, et ses compagnons,, 
embarrassés, gardèrent un instant le silence. 

Théodemir se hâta de le rompr^e : u Nobles 
guerriers, dit-il avec une douce gravitéj jîai 
entendu vos discours et ne veux point établir 
entre vous un injurieux parallèle : les dons de 
la valeur et ceux du génie sont également 
dignes de fixer la beauté; Cherchez-voüs.qui 
doit plaire au guerrier, de la femme^ coura*» 
geuse, ou de celle que savent attendrir les 
chants d’amour? Dans les forets de .ma patrie 
il est une vierge ( mes lèvres tairont son nom) 

dont les nobles vertus et les attraits enchan- 

* 

teurs méritei’aient les offrandes réunies des 

m 

héros et des enfans de Belenus [a]. Renon¬ 
çons à de vains débats, et que chacun de nous, 

■ ■ - -- ■ III ^ 


[a] L’Apollon gaulois. 
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heureux de ce qu’îî possède, en goûte le prix, 
et ne le dispute pas à ses compagnons,d’armes. 
Mais quittons le festinles jeux commencent, 
venez les partager^ votre présence animera 
nos lutteurs : les regards des héros excitent 
l’adresse et le courage. » 

Les chefs se lèvent et suivent Théodemir 
sur la pelouse unie, choisie pour le théâtre 
de leurs plaisirs. 

Là , divers groupes s’exercent à la course, 
à la lutte 5 au saut périlleux. On apprête 
fenceiote destinée aux jeux belliqueux, dans 
lesquels le Celte et le Germain font remar- 

T 

quer leur intrépidité. Un cercle est tracé; les 
guerriers hérissent le sol d’épées nues et de 
lances acérées. Douze d’entre eux quittent leurs 
vêtemens, et, au signal donné, s’élancent 
avec adresse à travers les glaives meurtriers ; 
ils les franchissent, tournent rapidement dans 
l’étroit espace ménagé entre les armes , s’atta- 
quent, se poursuivent sans les toucher et sans 
en être atteints 

i 

D’autres rappellent les jeux de l’enfance : iis 
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se placent sur une ligne, a des distances 
égales, s’inclinent, appuient leurs notains fsur, 
leurs genoux robustes, et leurs dos courl)és 
présentent 3a forme d’un autel. La-Irotip’e 
restée en arrière franchit, en - couranÇ;, des 


Ia - 


douze appuis, et va plus loin former les mêmes 

J 

obstacles [_a]. ■ ' • 

Ici deux groupes tirés au sort offrent, dans 
leurs évolutions, l’image de la guerre [J];©es‘ 

* f ^ 

barrières sont posées ; le terrain qü elles ren- 
ferment représente la patrie ; rennemîd’atla- 
que, ses défenseurs le repoussent. G est là que 
paraissent le courage, l’adresse, la force etda 
générosité. Les chefs des deux partis s expo¬ 
sent pour sauver leurs soldats égarés; ils fei¬ 
gnent de fausses attaques, jettent ' souvent 
leurs casques, leurs brillans bracelets, pouf 
amuser l’ennemi et laisser à leurs coureurs 
le temps de regagner le camp ; car,* de 


[a] Le cheval fondu. 

[^>] Le jeu des barres doit remonter à une haute an- 
tîquilé , comme tous les jeux guerriers. ■ " 
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îa perte des soldats dépend celle de la- victoire.. 

A ces exercices succède celui que les. Gau- 

\ 

lois de l’Armorique nommeutle jeu deia^ow/’^^ 
et qu’ils célèbrent en l’honneur du blond-.Bé- ' 
lenus, dieu du jour. Une outre bondissante 
est préparée par les soins des joueurs. L’air 
renfermé avec force dans son sein, rend le 
globe élastique capable de s’élever à la plus 
grande hauteur. Un bras vigoureux le lance 
vers les cieux ; mille mains s’élèvent pour le 
recevoir^ et cette action semble un hommage 
à l’astre bienfaisant dont le globe porte le 
nom. Il retombe, raille fois il est renvoyé 

r 

avec adresse ; enfin, l’un des joueurs s’en em¬ 
pare , l’emporte en fuyant, et c’est à la course 
qu’il faut de nouveau le conquérir. 

Mais, parmi tous ces jeux, il n’en est point 
qui ait autant d’attrait pour les guerriers que 
celui qu’ils nomment le tir-de-l’oie , jeu san¬ 
guinaire, inventé par eux, en mémoire du 
cruel revers que leur fit jadis éprouver la 
vigilance de ces oiseaux sacrés, dont les cris 
avertirent le jeune Manlius de l’approche de 
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Brennus Pour perpétuer leur hairie 'ef-l'étir 
vengeance, aux jours solennels ils pkntent 
en terre deux fortes lances ; on amène uîie 
oie au blanc plumage ; une longue courroie 

enlace son cou flexible, malgré les cris per^ 

■ 

çans du malheureux oiseau , on le suspend 
tout vivant aux deux javelines ; chaque Gau- 
lois, armé d’un bâton court, se place à la 
distance d’un jet de pierre , et lance-son 

■P 

épieu. La colère anime les yeux des combat- 
tans : il semble qu’un ancien ressentiment 
dirige leurs coups. Malheur à celui qui' natr 

teint pas la victime j les railleries le font sortir 

^ \ 

du cercle des joueurs, qui le contraignent a 

une amende pour racheter sa maladresse. 

Bientôt les os de l’oiseau sont brisés, il ne se 

débat plus : le dernier coup lui a donné la 

mort. Celui qui l’a porté reçoit les honneurs 

* 

du triomphe ; on détache l’oiseau meudri» 
on l’offre au vainqueur avec les lances qni 
ont servi au supplice ; puis, l’élevant sur un 
brancard formé de javelines, on le promène 
autour du camp en célébrant sa victoire. 
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C’est ainsi que_, dans des jeux variés, les 
guerriers prolongeaient la veille. 

Mais Théodemir s’était dérobé a la joie tu-^ 
multueuse de ses compagnons; des pensées 
profondes l’agitaient : des émissaires envoyés à 
la découverte, venaient d’arriver; ils avaient 
trouvé, à la sortie de la forêt, les débris d’un 
camp romain; et un habitant de la vallée leur 
avait appris que les fils de Mars avaient sou¬ 
mis toute la contrée, depuis le Rhin jusqu’aux 
rives de la Mosa. 

Théodemir avait compté sur l’alliance des 
peuples riverains, et maintenant^ ô douleur 
d’une ame généreuse ! maintenant ils gémis¬ 
sent sous le joug î il ne peut les délivrer ni 
rejoindre ses frères d’Arduène. Cachant avec 
soin son inquiétude, bientôt il congédie l’as¬ 
semblée ; chacun court s’abandonner au repos ; 
niais de cruels soucis écartent long-temps le 
doux sommeil des yeux de Théodemir. 


FIN DU LIVRE SEPTIÈME. 
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(i) F LEUVE saint. ] « Le nom du Rhin est né de Eancien 

\ f 

culte ; il signifie Jleuve purificatoire. C’était dans ses 
eaux que les initiés se purifiaient avant leur admission 
aux mystères. On réputait ses eaux saintes et salutai- 

* ê k 

res. » (M. de Grave, République des Chatnps^Eljrsées ; 
tome II, pag. 102. ) 

(2) La foi conjugale. ] w Le Rhin tenaitOieu'aux 
Gaulois d-es eaux de jalousie. Ce fleuve, ditl’empereiif 
Julien, vengeait, par son discernement, l’affrontquon 
faisait à la pureté du lit conjugal. » ( Religion des 
-Gaulois ; tome I®'', page 56 . ) 

« Lorsque les Gaulois habitant les bords du Rhin, 
soupçonnent leurs femmes de quelques galanteries,et 
qu’ils veulent s’assurer de leur fidélité, ils lès obligeât 
d’exposer elles-mêmes les enfans qu’elles mettent au 
monde, à la merci des eaux et du courant du Rhiu* 
S’ils coulent à fond , la femme est regardée comme infi" 
dèîe , et perd la vie ; si au contraire ils sont portes sur 
l’eau et vont se rendre entre les bras de leurs mères qui 
les attendent à certaine distance , toutes saisies de 
crainte, le mari chasse tous ses soupçons et rend a 


\ 
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son épouse sa confiance et sa tendresse. » ( Julien.’, 
épître 16. ) 

« Les courageux Celtes éprouvaient dans’ les ondes 
rapides du Rhin , la légitimité de leurs enfans. Ils ne 
se croyaient pères qu’après les avoir vu purifier par ses 
eaux vénérables. Du moment que Penfant répandait 
ses premières larmes ( ce qui , comme l’observe très- 
bien Desroches, n’arrive que vers le quarantième jour 
de sa naissance J car avant ce terme les enfans poussent 
des cris et des gémissemens , et ne pleurent pas ), le 
père le couchait dans un bouclier , et dans cet état il 
l’abandonnait à la merci des vagues sans s’en mettre 
en peine ; car, disait-on, il ne sent pas la force de la 
tendresse paternelle ^ tant qu’il n’est pas déclaré pere 
par un fleuve qui réprouve des fruits adultérins. La 
mère est présente à l’épreuve ; et quoique rassurée par 
une conscience pure , elle attend r éanmoins en trem¬ 
blant le jugement d’un élément capricieux, » ( Aniho^ 
lo§ie, première lettre , chap. 43, Hv. i®*'. ) 

« L’aveuglement sur la vertu de ces eaux, durait 
encore au quatorzième siècle. Pétrarque assure avoir 
vu J la veille de la St.~Jean-Baptiste , une infinité de 
femmes qui plongeaient les bras dans les eaux duRhin. 
Elles étaient parées de fleurs , avaient les manches re¬ 
troussées , et murmuraient certaines paroles. On donnait 
pour raison de cette pratique que le peuple , etsurtout 
les femmes, avaient cru de toute antiquité, qu’au moyen 
de celle ablution on noyait dans les eaux du Rhin les 
calamités d’une année entière, et qu’on se procurait 
des jours heureux. C’est pourquoi on répétait tous les 
ans une purification si salutaire. Il n’est pas inutile de 
remarquer que cette espèce de baptême avait lieu la 
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vaille de la St.-Jean-Baptisle. Le Rhin était le grand 
Jourdain de nos ancêtres. » ( Hépublique des Champs- , 
Eljrsées; tome II, page io 3 . ) ' ; 

( 3 ) Nous voici! ] Je me disposais à publier cet ou¬ 
vrage, lorsque le dix-septième volume des Victoires et ’ 
Conquêtes me tomba sous la main. J’y trouvai dans le v 
détail des fêtes solennelles avec lesquelles la ville de ' 
Paris accueillit les brillans vainqueurs d’Âusterlite/le 
chant triomphal composé à cette époque par le noble " 
et vénérable Arnault\ et j’éprouvai un vif mouvement 
d’orgueil et de joie, de m’être rencontrée au moins 
en quelque chose avec l’homme célèbre dont la France 
s’honore : tant il est vrai qu’une même pensée peut 
quelquefois animer également un esprit sublimé, et ‘ 

\ un humble admirateur du génie, quand Pamourna- 
tional inspire l’un et l’autre. 

Je ne changerai ’rien à mon Chant du retour ; mais 
pour suppléer à son imperfection, je place ici l’hymne 
immortel que l’auteur de Germanicus a consacré à la 
gloire de nos braves. ' 


Les voici , réjouissez-vous ! 
Heureuses femmes, tendres mères, 
Ces vainqueurs ce sont vos époux, 
Ce sont vos enfans et vos frères. 


Quand ces intrépides soldats , 
Triomphans d’abord de vos larmes , 
Au premier signal des combats, 

Se sont élancés sur leurs armes. ' 

w 

Vous leur disiez , dans un transport 
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Que la valeur n’a pas dû croire : 

Français'! vous courez à la mort! 

O 

Français ils couraient à la gloire ! 

Les voici, réjouissez*vous ! etc. 


Du Nord les éternels frimats , 

Du Midi les feux implacables, 

N’ont pu fermer leurs durs climats 
A ces vainqueurs infatigables. 

Le globe retentit encor 
De leur marche et de leurs conquêtes. 
Non moins rapides que l’essor 
De l’aigle planant sur leurs têtes , 

Les voici, réjouissez-vous. ! etc. 


A l’avare Anglais rallié, 

Cinq fois vainqueur en espérance , 
Cinq fois le monde soudoyé 
S’est précipité sur la France. 
SuriDrenant un peuple pervers 
Dans sa trame, à lui seul funeste, 
Quels vengeurs au-delà des mers, 
Joindront l’ennemi qui nous reste ? 
Les voici, réjouissez-vous î etc. 


Voyez-vous ce peuple empressé, 
Dont la foule les environne? 

Sa reconnaissance a tressé 
Le rameau d’or qui les couronne. 
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Ah! qu’on suspende à leurs drapeaux, ; 

Ce prix de leurs nobles services : 

Places sur le front des héros , 

Ils cacheraient leurs cicatrices. 

' Les voici , réjouissez-vous ! etc. 

( Victoires et Conquêtes ; tome XVII, pag. 221 et 222.) 

( 4 ) La rose des forêts. ] « Les historiens parlent delà 
beauté des Gauloises, dont ils comparent le teint à k 
blancheur,du lait et à la fleur de l’églantier. Leurs 
yeux avaient là couleur du ciel. Une blonde chevelure 
descendait sur leurs épaules et sur leur sein éblouissant 
qui n’avaient pas d’autres voiles ; le reste de leur corps 
se couvrait de peaux d’hermine, de vêlemens de lin, 
brodés de fils tçints en pourpre. » ( Gaule poétique] 
Marchangy ; tome I®', page 39. ) 

«I Ne te souvient-il plus, O Malvina, de la beauté de 
l’étrangère? Oui, car tu l’accompagnas jusqu’aux 
chênes d’Arduène, montée sur ton coursier. Nous admi¬ 
râmes tous la beauté de Civadona .. Les perles que 

renfermait sa bouche, étaient d’une blancheur éblouis¬ 
sante , et sa peau délicate semblable au duvet des col¬ 
lines : des anneaux entrelacés formaient son col char¬ 
mant, deux globes d’amour s’élevaient ainsi que deux 

collines parées de leur toison de neige. La plus pure 
mélodie animait ses accens. L’incarnat des roses pa" 
lissait à côté de ses lèvres, l’écume des flotS' perdait sa 
blancheur à côté de ses mains. Jeune fille de Gorni~ 
liiba 1 quelles expressions peindront ta beaute! Tes 
sourcils légèrement dessinés, tiraient sur la couleur de 
l’ébène ; tes joues ressemblaient au fruit du fresue 
montagnard ; ta blonde chevelure au sommet d une 
colline où s’arrêtent des nuages d’or, après le coucher 
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du soleil ; tes yeux étincelaient comme les rayons de 
cet astre , et ta taille était le modèle de la perfection ; 
les héros charmés à ton aspect, firent pour toi les vœux 
les plus tendres « ( Ossianj; poème intitulé Uln-- 
cendie.> ) 

iV. B, Cette étrangère tant célébrée par le poète , 
était la fille de Sitbama, chef de Tordre des druides, 
qui régnaient sur les chênes di Arduene, Serait-ce un 
réfugié des Gaules , qui aurait donné à la terre hospi¬ 
talière d^outre-mer le doux nom de sa patrie ? Cela 
paraît très-vraisemblable. 

( 5 ) Les coursiers ont henni. ] « Les anciens Celtes 
formaient leurs pronostics, sur les hennissemens et tré- 
mousseraens de quelques chevaux tout blancs, qui 
étaient nourris publiquement dans les bois et les forêts 
consacrés, et qui n’avaient d’autre couvert que les 
arbres. On les faisait marcher immédiatement après 
le char sacré , et le prêtre, le roi ou le seigneur du 
canton observaient tous leurs mouVemens, et tiraient 
des augures auxquels ils ajoutaient une ferme foi, 
dans la croyance que ces animaux étaient confidens 
des secrets des dieux , taudis qu’ils n’étaient que leurs 
ministres. » ( Tncile. ) 

(6) Crinières ondoyantes. ] « Il y a une espèce de 
feu follet., appelé en latin ignis lambens. Ce n’est pas 
autre chose qu’une petite flamme ou lumière, que Ton 
voit quelquefois sur la tête des enfans et sur les cheveux 
des hommes. Ou eu remarque aussi de semblables sur 
la crinière des chevaux quand on la peigne.-Ces petites 
flainines n’appartiennent point aux météores aériens , 
quoique les anciens philosophes les aient mises dans 
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celte classe. C’est une espèce de phosphore produit^par 
la nature du corps, et que l’on pourrait imiter. L’extia* 
laison onctueuse de la tête s’attache aux cheveux, et 
s’enflamme aussitôt qu’on les frotte, pu qu’on les 
peigne. Les anciens regardaient comme un feu s,açr 4 
ces petites flammes, et en tiraient d’heureux présages. » ' 

(£ncj^c/ojjéciie ; tom. J pag, 6 j3.) 

* J 1 

(>;) L appétit des convwes. ] « Sulpice-Sévère, repre- . 
sente les Francs comme grands mangeurs. Chez -les 
Grecs, dit-il, ce défaut est gourmandise; chez les 
Francs, c’est nature. En conséquence , quand iinFranç 
donnait un festin , il chargeait les plats d’une grande 
quantité de viandes, soit qu’il voulût ainsi ne rien 
laisser désirer à l’appétit de ses convives, soit que,'- 
par cette profusion affectée , il cherchât à étaler sa 
richesse et son opulence. 

» Cette abondance de mets était même passéeenpro- 
verbe , témoin ce passage de Sidoine Apolinaire, 
quand il vante la table de Théodoric , roi des y.isigpls 
de France : Nous j vîmes, dit-il, l’élégance grecque, 
l’abondance gauloise et la célérité italienne réunies. » 
{Le Grand u 4 ussj} tom. lïl, pag. 240.) 

Les Germains mangeaient la viande rôtie ; les Gaur 
lois la préféraient bouillie, dit Mézerai. En effet, la 
pièce de bœuf dite bouilli^ fait encore de nos jours le 
mets principal de nos tables. On ne trouve cet usage 
qu’ en France; car même en Allemagne, cette meoi® 
pièce de bœuf se sert rôtie. 

■t 

(8) Ok rôtissent les viandes. ] « Bans les festins des 
Francs, chacun avait sa petite table devant soi, et 
pour siège un faisceau d’herbes ou de peaux- Bs se 
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rangeaient eu demi-rond, n’ayant pas loin d’eux leurs 
foyers et leurs viandes qui rôtissaient. Le plus -vaillant, 
ou s’il u’y en avait point qui le fût par-dessus les 
autres, le plus noble tenait la première place , le 
maître du logis la seconde ; les autres s’asseyaient.sui- 
vant leur emploi et leur mérite. Vis-a-vis de ce demi- 
rond , il y en avait un pareil oii étaient assis d’autres 
conviés de moindre qualité, armés de lances ou jave¬ 
lots ; et derrière le premier , il y avait des gens armés 
d’écus et de boucliers, mais qui se tenaient debout, et 
qui servaient aux conviés de ce demi-rond. On apportait 
aussi sur une longue table des trépieds chargés de 
viandes, dont on distribuait les portions à chacun avec 
un pain levé. >' ( Hist, de France avant Clovis ; Mézerai ; 
page 3 i.) 

(9) Des runes salutaires. ] « Les rûnes , ou alphabetb 
des peuples du nord , étaient dans l’origine des carac¬ 
tères slénographiqiies. Les septentrionaux avaient don¬ 
né à chacune d’elles le nom de quelque objet naturel, 
tel que homme ^ soleil^ étoile etc. Ce fut pour cette 
raison qu’elles furent employées depuis par ces mêmes 
peuples à exprimer les mystères de la magie. 

» Runa en langue gothique, et Rhin en camhro- 
hriianniqiie , se dit des choses secrètes ou mystérieuses. 
Runar f dans le voluspa , signifie paroles mystérieuses. 
Jornandes et Stiernhielmms nous apprennent qu’on 
nommait ..r^/rimaé les magiciennes ou sorcières, du mo¬ 
nosyllabe, ail^ tout, et de roena , savoir, ensei¬ 
gner. » {Essai sur les Antiquités du nord, par Ch. 
Pougens. ) » 

« On distinguait plusieurs espèces de runes. Il ÿ en 
avait de nuisibles que l’on nommait rûnes amères^ 


* 
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les runes secourables détournaieut les accidens.'; des 
rdnes victorieuses procuraient la victoire â>cèux. qui 
en faisaient usage ; les runes médicinales guérissaient 
des. maladies ; enfin il y avait des rûnes pour éyiter les 
naufrages, pour soulager, les douleurs maternelles^ 
pour préserver des empoîsonnemens , et pour se rendre 
une belle favorable. Ces rûnes ne différaient que'par 
les cérémonies qu’on observait en les écrivant; parla 
matière sur laquelle on les traçait; par l’endroit ojion 
les exposait, et par la manière dont on ari’aogeait 
les lignes,^'bit en cercle, soit en serpentant, soit'en 
triangle, etc. » {Introduction à Vhistoire de Dam~ 

k 

772 arcA,j(r Mallet. ) ' ‘ .c‘. 

■■■ 

(lo) Je sais huit exercices.’\ « Je sais faire huitè'xer- 

JJ cices, chantait Harald le vaillant; je combats^ivec 

¥ 

» courage ; nul cheval ne peut m’ébranlef ; je 'saisfen* 
JJ dre les flots de mes bras nerveux ; je volè enT^h^s 

i * 

» sur la glace ; je puis et je sais ramer avec vigueur ;’]e 

y J 

« lance au loin un javelot d’une main sûre,■ et cep^n- 
3 ) dant, hélas ! une fille de Russie me méprise ! » {-htro^ 
duction à VHist. du Nord^ Mallet. U Origine’d&s ro^ 
mans J par M. de ïressan.) 

^ * \ 

(n) On évoque les génies. « Hialmar, souverain q® 
Riarmlandie, conféra au brave Hramur la dignité de 
Jarle et le gouvernement de Thulémarkie. Enfin,il 
ajouta à toutes ces faveurs le don précieux d’un tam* 
bour magique du poids de quinze livres, incrusté aima- 
ges d’or pur, au moyen duquel on pouvait connaître 
l’avenir. » {Essai sur les antiq. du Nord, page 38 ;p^*‘ 
Charles Pougens. ) 

(12) De la biere forte.l « Outre la cervoise , on.con- 
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naissait encore la godale. Ce nom vient de l’allemand , 
ou plutôt de Tanglais good ale , qui signifie bonne 
bière ; la godale était en effet une bière plus forte 
que la cervoise ordinaire. Les Flamands lui avaient de 
même donné le nom de double bière. Il nous en est 
resté l’expression g-odaf/Zer, qu’on applique encore au¬ 
jourd’hui aux buveurs crapuleux , qui, peu jaloux des 
plaisirs de la société, se réunissent uniquement pour 
boire. » {Legrand d*Aussj} lome II, page 355.) 

(i3) Les Gaules.'] « La renommée pub , sur la rive 
droite du Rhin , que l’on saccageait le territoire des 
Éburons , et que tous* les peuples étaient' ^^ilés àpar- 
tager le butin. A cette nouvelle, les Sycambres, voisins 
du fleuve , lèvent deux mille hommes de cavalerie. Nous 
avons déjà remarqué qu’ils avaient donné retraite aux 
Teuctères et aux Üsipètes. Ils-passent le Rhin avec des 
barques et des canots, à trente milles plus bas du pont 
détruit en partie par César, et près duquel il avait laissé 
des troupes. Ils pénétrèrent chez les Eburons , surpri¬ 
rent plusieurs fuyards , et s’emparèrent d’une grande 
quantité de bestiaux, proie qu’ils recherchent avide¬ 
ment. L’attrait du pillage les emporta plus loin. Accou¬ 
tumés dès l’enfance à la guerre , familiarisés avec le 
brigandage, ils traversèrent les bois sans crainte et 
franchirent hardiment les marais. Ils demandèrent à 
leurs prisonniers à quelle distance était César ; ils ap¬ 
prirent qu’il était fort éloigné et qu’il se retirait avec 
toute son armee. Un de ces pris nniers leur adressa ces 
mots : «t Pourquoi vous acharner à une proie si miséra- 
» ble et si faible, tandis que vous pouvez parvenir au 
» comble de la fortune ? Dans trois heures , si vous le 

voulez, vous serez à la forteresse d’Atuaca ; là, sont 
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j> déposées toutes les richesses des Romains. La garni- 
« son suffit à peine pour défendre le rempart : aucun 
» soldat n’ose quitter les retranchemens. » Les barbares, . 
séduits par ces paroles, cachent leur butin et s’avancent • 
vers la forteresse, ayant pour guide le même prisonnier 
c[ui les avait déterminés à ce dessein. ; , 

« Ün convoi venait de quitter le camp pour chercber 
des fourrages, lorsque la cavalerie des Germains se pré- ' 
sente, et, sans s’arrêter, essaye de forcer l’enceinte : 
un bois placé devant les Romains avait empêché de 
l’apercevoir plutôt. Les marchands campés sous les 
remparts n’eurent pas le temps de se mettre en sûreté. ^ 
Frappée d’un événement si soudain, la cohorte qui ce, 

r 

jour-là était de garde soutint à peine l’effort des^bar- ' 
Rares. Ils se précipitent sur différons points pour, cher¬ 
cher une issue. Les nôtres gardent difficilement toutes 
les portes. Par bonheur, la nature et l’artdéfendaient 
assez le reste des retranchemens. L’alarme est générale. 
On se demande réciproquement la cause de ce tuiuulte; 
mais on ne songe pas à se réunir sous les drapeaux; on 
n’assigne point aux soldats les postes convenables, b u? 
s’écrie que le camp est déjà pris ; un autre, que kgf" 
néral est tué, que l’armée est anéantie, que les bar¬ 
bares n’auraient pas taut d’audace s’ils n’étaient victo¬ 
rieux. Le plus grand nombre, par une absurde supersti¬ 
tion, attribuait au lieu même une espèce de fataliteje*^ 
se rappelant la catastrophe de Sabinus et de Cotta. beiif 

effroi confirme la vérité du récit que le prisonnier avau 
fait aux Germains. Ceux-ci s’efforcent d’emporter la 
forteresse, en s’exhortant à ne pas perdre le riche buUD 
que l’occasion leur offrait. 

» Sabinus-Sextus-Baculus, un des premiers centurions 
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de César, était resté malade au château d’Atuaca. De¬ 
puis cinq jours, il n^avait pris aucuue nourriture. Il 
sort sans armes de sa tente, voit les ennemis sur le 
point de forcer le camp ; et, jugeant du péril que cou¬ 
raient les Romains , il désespère du salut commun. Ce¬ 
pendant, il saisit les premières armes qu’il trouve 
sous sa main, se présente à la porte , et, secondé des 
centurions de garde , il arrête un instant l’impétuosité 
des barbares^ Mais, épuisé par les blessures qu’il re¬ 
çoit, il s’évanouit et tombe, etc. » {Extrait des Coin-' 
mentaires de César; tome .1, page 21 4* ) . 

(14) Sans en être atteints.1 « Ils ont une espèce de 
spectacle auquel ils prennent grand plaisir : c’est de 
voir de jeunes hommes nus sauter et faire des tours de 
souplesse parmi des lances et des épées aiguisées. » {Dont 
Calmet ;■ tome I, page 89 . ) 

« Connalo vint au palais de Ruro ; il c ombattit à la 
joute des lances. Tl était jeune et beau comme le pre¬ 
mier rayon de l’aurore. Mes guerriers lui cédèrent la 
yictoire et ma fille lui donna sou cœur. » (Ossian 
poë?ne de la guerre d^ ïsthona.)' 

« On appelait cette joute en usage chez les anciens 
peuples àvi^ or à V honneur de la lance. » {Note de M. Le- 
îounieur. ) 

(15) Le jeu de la soul.l « Après l’exercice de la lutte, 
celui qui flatte davantage le goût des Bretons , est Je 
]eu qu’ils nomment la soûl, mot qui signifie dans leur 
langue, un globe , un ballon. Cet exercice semble 
etre une imitation de l’antique institution des jeux 
Pythiens , qui se célébraient en l’honneur d’Apol¬ 
lon, Les Bretons, au lieu de lancer horizontalement 
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la soûl, la lancent perpencliculairement à une très- 
grande hauteur, et mille mains élevées en meme 
temps pour la recevoir, semblent payer un commun 
tribut d’hommages à l’astre bienfaisant dont on ce'- . 
lèbre la fete. Le ballon , cent fois renvoyé, pris et 
repris , est enfin enlevé par un des joueurs, qui, après 
s’être débarrassé de la soûl , l’emporte en se sauvant à . I 
la course. , ' s 

» On observera que ce jeu n’a lieu que ledimanche^ 

_ f 

jour consacré au soleil par les Gaulois. » {La T<m- 
(LAuvergne , pàg. i6.) 

Le jeu du ballon existe encore dans plusieuKparties ' 

^ i, 

de la France ; et à Paris, la jeunesse , aux Çhamps- 
Elysées, en fournit un exemple. , ' ' 

Dans la Lorraine , il en est un qui rappelle l’idée dn ^ 
ballon ou de la soûl bretonne ; mais il est réservé anx 
jeunes filles , et n’a lieu qu’aux temps des primevères. 
Lorsque ces fleurs paraissent, les enfans du meme,sexe 
se rassemblent pour faire la pelotte de couco^^ (h 
primevère sauvage porte ce nom, parce qu’elle, 
lorsque cet oiseau fait entendre son chant.) Les jeunes 
filles séparent la tige de la fleur, puis deux d’entre 
elles, se plaçant en face l’une de l’autre ^ prennent un 
long fil, dont elles tiennent chacune un bout entre les 
dents, et commencent à suspendre ces têtes de neuü 
le long du fil : lorsqu’il en est couvert, et qu’il res¬ 
semble à une guirlande , une troisième petite fille 
la main au centre, et les deux autres, avec.des pré¬ 
cautions infinies , joignent les deux bouts du fil > 1® 
nouent et réunissent ainsi en un centre commun toutes 
les têtes de primevères. La main de la petite sert a 
soutenir les fleurs pour qu’elles ne s oient-pressées q®® 
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peu à peu. A mesure que ses compagnes rétrécissent 
l’ouverture, elle retire adroitement chacun de ses 
doigts. Le dernier ôté , la pelo'tte est faite. Alors, celle 
qui a présidé au travail, s’assure de sa solidité, en la 
faisant tourner trois fois sur le fil qu’elle tient par les 
extrémités. Cet essai est accompagné d’une sorte de 
conjuration adressée aux primevères des champs, des 
prés et des forêts , afin que le fil ne rompe point. Lors¬ 
que l’opération a réussi, oh joue de même qu’avec le 
ballon, en lançant la pelotte aussi haut que possible. 
Mais celle qui la laisse tomber, cède sa place à une 
autre. Cet exercice se fait à l’aide d’une espèce de 
chant monotone accompagné de paroles bizarres. A 
l’instant où la chanteuse prononce un certain mot, 
toutes les jeunes filles vont se cacher. Pendant ce temps, 
la joueuse dérobe la pelotte à tous les regards ; puis, 
rappelant ses compagnes, elle les invite à la chercher, 
et celle qui l’a trouvée recommence le jeu. 

Qu’on me pardonne cette digression ,en faveur des 
jeux de l’enfance, plaisirs si doux que leur seul sou¬ 
venir force les plus graves à sourire ; ce jeu d’ailleurs 
m’a semblé original, parce qu’il offre, dans les pre¬ 
miers jours du printemps, la réunion des objets les 
plus aimables. 

Les rues de Nancy, au mois de mai, sont remplies 
de ces fleurs printannières. Il s’établit même des mar¬ 
chands , dont les corbeilles ne sont remplies que de 
jaunes primevères, uniquement destinées à cet usage. 
Le tableau de jeunes filles jouant avec ces globes de 
fleurs que leurs mains ont formés, m’a paru assez gra¬ 
cieux pour en faire mention. 

( 10 ) Lt approche de Bt'ennus.^ « Brennus avait formé 

1 
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le projet de surprendre le Capitole ; une nuit, il y di¬ 
rige l’élite de ses soldats. Marcus-Manlius, personnage. ' 
consulaire, éveillé par le cri des oies consacrées à 
Junon, sonne l’alarnte, vole à la muraille, renverse 
dans le précipice les premiers Gaulois , parvenus déjà • 
jusqu’aux créneaux , et sauve ainsi ce même Capitole, 
du haut duquel il devait être honteusement précipité, , 
cinq ans après, sur l’accusation, peut-être injuste, 'i 
d’avoir aspiré à la puissance souveraine. 

» Les oies, depuis cette époque, reçurent à Rome des 
honneurs presque divins. Elles furent, au contraire, '' 
dans les Gaules , l’objet d’un jeu sanguinaire et féroce, 
qui sert encore aux amusemens des habitans de quel¬ 
ques campagnes , et contraste avec la simplicité de ' 
leurs mœurs. » {Hisù, des Guerres en Italie^ ^ 

pag.... ; par Auguste Jubé. ) 
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La Douleur ^— VEspoir^ — L*Evocation. 


L’amant d'Idoïae veille seul à la lueur incer¬ 
taine que jettent encore les torches mourantes. 
La lune silencieuse se promène dans les cieux^ 
et ses clartés mobiles donnent des formes bi¬ 
zarres aux ombres de la foret ; elles glissent 
sur les troncs brillans des bouleaux, qui, de 
loin, semblent des colonnes de marbre écla¬ 
tant. Le vent nocturne agite leurs rameaux 
devant la clairière, et Théodemir croit voir 
s’élever du sein de la terre des figures éblouis¬ 
santes , qui, grandissant à mesure que l’œil 
s’y attache, finissent par se perdre dans les airs. 

Cependant, le murmui’e des eaux, les par¬ 
fums suaves qu’exhalent les fées en se jouant 
parmi les fleurs que la nuit fait éclore, le cri 




LA YIERGE D’ÀRÜÜÊNE, 



lointain de la hulotte, tout semble inviter an 
repos. Bientôt, une divinité invisible, la belle 
Ardoïna, presse les paupières fatiguées du hé- 
rosj et, voltigeant autour de lui,- elle lui dé- 
voile dans un songe le destin de sa patrie. 

« Marche sans crainte, murmure-t-elle à son 
oreille ; les fées qui te protègent précéderont 
tes pas. Que ta course soit rapide et silencieuse; 
ne confie le secret de ton retour à aucune des 

\ 

tribus dont tu vas parcourir les terres ; surtout^ 

T 

retiens les cris de tes guerriers lorsqu’ils ver¬ 
ront le Gaulois esclave, tailler le roc, hrojer 
le ciment et fendre les chênes vénérables, pour 
construire les demeures fastueuses de ses maî¬ 
tres î » 

L’ame du héros tressaille à ces paroles ; ü 
fait un violent effort pour rompre les liens 
dont le sommeil le captive, mais la déesse en 
augmente le charme ; elle veut l’instruire en¬ 
core. Elle dit la mort de Diciomar, la douleur 
d’ïdoïne, l’amour, les prétentions d’isarn et 
la perfidie du druide. « Poursuis le cours de tes 
glorieuses destinées, continue Ardoïna; les 
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dieux, qui ont remis en tes.mains le sort de tes 
r' frères, te seront favorables. « En cet instant, 
le jour paraît. Théodemir s’éveille ; il assemble 
sa troupe et lui fait part d’une partie de ce qui 
lui a été révélé. A ce récit, les Gaulois saisis¬ 
sent leurs armes, et leurs bruyantes acclama¬ 
tions annoncent l’impatience de combattre l’en- 

■t 

nemi qui voudrait s’opposer à leur retour. Le 
hardi Sycambre, qui a juré de s’attacher à 
Théodemir, propose avec audace de s’ouvrir 
un passage à travers les légions qui gardent 
Colonia \cl\. Théodemir contient avec douceur 
' ces bouillans transports. « Compagnons, leur 
dit-il, réservez cette fureur généreuse pour le 
salut de nos foyers : la, seulement, elle peut 
être utile. Écoutez-moi. Une divinité favorable 
m’a sans doute inspiré durant mon sommeil; 
c’est encore elle qui vient ranimer dans ma 
mémoire le souvenir d’un chemin secret, qui, 
serpentant entre des collines, conduit depuis 
les terres des habitans d’üsbie ' jusques aux 
saintes limites de notre territoire. 

' ' -- -- -- M ^11 I ' ■ ■■ 

[a] Cologne. 
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» Ua jour, il m’en souvient, des guerriers 

T 

insultèrent nos chasseurs dans la plaine, et leur 
ravirent la proie qu’ils destinaient aux festins. 
Une querelle sanglante s’éleva entre eux; et le 
jeune Umadsuccomba sous leurs coups, après 
avoir ravi le jour à plus d’un de ces perfides. 
Ses compagnons en pleurs rapportèrent près 
de moi ses restes glacés, ainsi que les armes 
que sa valeur avait arrachées aux vainqueurs. 
^Je reconnus le bouclier d’un Usbien. Aussitôt, 
appelant a grands cris douze de mes compa¬ 
gnons , nous suivons la trace des téméraires ; 
et, guidés par le ravage qu’ils avaient fait dans 
nos bois, nous les atteignons près de Tolbiac[fl]* 
Leur troupe était trois fois plus nombreuse 
que la nôtre, mais le désir de venger notre 
ami anime notre courage, excite notre fureur; 
les meurtriers expient leur forfait, ils sont 
étendus sur la bruyère. 

(( Nous regagnions nos forêts, chargés de 


Aujourd’hui Zulpich 

k 
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glorieuses dépouilles, lorsque nous vîmes bril¬ 
ler sur la colline les enseignes détestées des op-* 
presseurs de la Gaule. O Hésus, dieu vengeur! 
m’écriai-je; et vous, divine Ardoïna! ajoutez 
un nouveau trophée à notre'gloire! Soudain, 
semblables aux ondes furieuses que l’ouragan 
précipite des montagnes, nous nous élançons 
sur l’ennemi ; une terreur panique le saisit. 
Surpris, épouvanté, le superbe vainqueur 
tombe sous les coups redoublés de nos armes 
vengeresses; le reste fuit; nous dédaignons de 
le poursuivre, et le sentier tortueux que nous 
avions &uivi nous ramène au pagus de Phaema- 
nie. Les vierges accourent au-devant de nous, 
pour recevoir nos trophées, nous alléger du 
poids de nos armes, et panser nos blessures. 
Si vous m’en croyez, chers compagnons, nous 
prendrons sans bruit cette voie inconnue. Tel, 
lorsque Taranis promène ses foudres dans les 
cieux “‘j le coupable, que le dieu poursuit, 
meurt en même temps qu’il aperçoit le céleste 
météore : tel a notre aspect inattendu, l’ennemi, 
frappé de terreur, tombera sous nos coups. » 
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Il dit, et ses compagnons se rendent à la sagesse 
de son avis. On charge les chars en silence, oà 

J 

ramène les troupeaux et les coursiers qui pais- 

* 

salent dans les bois; les guerriers se rassem¬ 
blent. Alors, les Germains compagnons de 

V 

Thëodemir adressent leurs vœux au gtfand 
Theuty père de la nation, qu’ils adorent sous 
la forme d’un chêne majestueux Les Gaulois 
offrent leurs prières à la même divinité, ré¬ 
vérée par eux sous le nom d’Ogmius, comme 
l’inventeur des arts, le dieu de l’éloquence et le 
guide des voyageurs^. L’antique Isarnore®em¬ 
prunte son éclat des temples que la piété' gau¬ 
loise a érigés à ce dieu, dans son sein. C’est la 
qu’on voit Ogmius sous les traits d’un vieillard 
vénérable. L’expérience, fille des ans, a im¬ 
primé sur son visage ses rides profondes. La 
peau d’un lion couvre ses fortes épaules ; ses 
mains poi’tent la massue, l’arc et les traits ra¬ 
pides que lui consacra le grand Hercule après 
le terrible combat qu’il soutint contre les Ti¬ 
tans Mais des armes plus douces lui assurent 
une victoire plus durable. Des paroles enchaH' 



T J 


J 


V 

I LIVRE HUITIÈME. 369 

d- 

' leresses sortent de sa bouche persuasive, et la 

h- 

multitude le suit à travers les campagnes j des 
. chaînes d’or et d’ambre, symbole ingénieux de 

l’éloquence, partent de ses lèvres divines et 
s’attachent sans effort aux oreilles de ceux qui 
l’écoutent ; la joie éclate sur leur front, et, 
tout entiers au charme qui les attire ., ils ou¬ 
blient tout pour voler sur ses pas G^est à ce 
dieu, protecteur des chemins, que les Gaulois 
' adressent de secrètes prières et promettent des 
victimes si le succès couronne leur entreprise. 

Les enfans d’Arduène quittent les chemins 
battus; ils traversent des champs déserts éloi¬ 
gnés de l’habitation des hommes. Vers le soir, 
ils passent sans bruit près de la cité de Marco- 
dure [a ], remontent les rives de la Rohr, nom¬ 
mée ainsi des beaux roseaux qui fleurissent sur 
ses bords, vont jusqu’à sa source , et s’enfon¬ 
cent enfin dans les gorges formées par les monts 

qui séparent les terres des Trévires [^], de 

«■ 

' '"■■■* '■' ■ “ ^ ■ iPUfc I ■ ,1 

[fl] Aujourd’hui Diiren, ancien département de 
la Roèr. 

\J}] Territoire de Trêves, de Namur et de Liège. 
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celles des Condruses et des Eburons. A mesuré 
qu’ils avancent, le terrain leur devient plus 
familier : les uns reconnaissent les lacs, les fon¬ 
taines sacrées; les autres, les profonds ravins 
où ils ont poursuivi les animaux sauvages. 
Théodemir, guidé par une déesse invisible, 
conduit sa troupe à travei’s le dédale formé 
par les coteaux couvei’ts de bois, et les som¬ 
bres vallées. Ils atteignent enfiii, le soir du se¬ 
cond jour, l’entrée de la forêt de Phaeraanie. 
Là, par des détours connus aux seuls habitans 
d’Arduène, ils rentrent sur leur territoire et 
foulent avec délices les vastes bruyères , tbéâtré 
des jeux de'leur enfance. 

Cependant, Idoïne voit avec douleur le so¬ 
leil s’abaisser derrière le sommet des arbres de 
la forêt. Elle voudrait retenir l’astré brillant 
dont le retour doit éclairer son malheur. Pat’ 
l’ordre de Hemdal, la fille d’un roi est prison¬ 
nière dans la demeure de ses ancêtres ; et le 
barbare, redoutant les conseils de la propbe- 
tesse, a séparé Idoïne de celle qui lui servait 
de mère. Ce dernier coup avait abattu son cou- 


\ 
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rage. En proie à la douleur, elle oublie le soin 
de sa parure ; elle porte encore la couronne 
funèbre dont Ta décorée la mort ; ses longues 
tresses ® flottent sur son sein agité, et ses yeux, 
rougis par les larmes, se tournent avec déses¬ 
poir vers l’occident, où, dans des nuages plu¬ 
vieux , le soleil parait s’anéantir. Seule, aban¬ 
donnée, l’orpheline, appuyée sur sa harpe 
laisse errer ses doigts sur les cordes plaintives. 
Sa douce voix se mêle a leur frémissement 
harmonieux : on croirait entendre les gémisse- 
mens des ombres, ou les soupirs mélodieux du 
cygne blessé à mort. 

Æ 

CHANT DE LA DOULEUR. 


« Que nos jours sont courts sur la terre ! à peine 
le soleil est-il levé qu’il aspire à son couchant. La 
fleur, brillante le matin, meurt avant la fin du 

* -rr 

jour, et les fruits ne sont pas mûrs encore, que 
lapre vent du nord accourt pour les flétrir. » 
ft Ohl qui retiendra le temps dans 
rapide? » 


sa course 



272 LA VIERGE D’ARDÜÈME. 
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J 

« Jours fortunés de ma paisible enfance,; jours 
de bonheur, où donc avez-vous fui ? Je vous 
cherche dans ma mémoire, comme le souvenir des 
songes de la nuit! » 

(c Aujourd’hui que la douleur m’accable, et qu’un 
sombre avenir s’avance vers moi , je m’écrie 
encore : Qui retiendra le temps dans sa course 
rapide 1 » , 


« La nuit succède au jour, la vieillesse jaii prin¬ 
temps de l’âge, et la mort à la vie *, les sages des¬ 
cendent dans la tombe , les méchans affligent la 

■ * -v 

terre, et le lâche naanie l’épée du héros! » 

(( Oh î qui retiendra le temps dans sa course 
rapide? » 


« A l’heure du minuit, quand les vents étaient 
calmes, j’ai vu les blanches nuées qui forment la 
robe éblouissante de mon père !.... A travers le 
treillis de roseau qui ferme mes salles, je l’ai vu 
lui-même me sourire.... J’ai contemplé sa radieuse 
figure.... » 


« M’avez-vous appelée ? ô mon vénérable père* 
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Yos traits étaient aimables , et votre aspect sereiixj.. 
Ou, par ce sourire mélancolique, m’annoncez- 
vous de nouveaux malheurs?... Un seul manque à 
nia misère ; si le béros que J’adore ne doit point 
revoir sa patrie, s’il est mort dans la terre étran¬ 
gère : ô Temps, secoue tes ailes ténébreuses , hâte ta 
course rapide! » 


A cet instant, un tumulte lointain vient in¬ 
terrompre les chants mélancoliques de la vierge. 
Long-temps elle croit entendre le bruit des 
vente qui se jouaient dans la forêt en détachant 
les feuillages des hêtres. Mais bientôt elle dis¬ 
tingue les accens de la joie et le cri de l’allé¬ 
gresse. Ce n’est point une illusion.... Les lueurs 
de mille flambeaux éclatent dans la forêt, et 

■F 

tout le Pagus lui présente l’aspect d’une fête 
nocturne. Quelle peut être la cause d’une telle 
solennité? 

Les coureurs de la troupe de Théodemir ont 
annoncé la venue des enfans de Phaemanie. A 
cette nouvelle, les mères, les épouses, les vieil¬ 
lards et les vierges se sont précipités hors de 

i8 



274 la vierge D'ARDUÈNE. , ^ 

leui'S demeures ; ils se portent en foulé dii côté 

f 

où se font entendre les chants guerriers efc lè 

bruit des boucliei's retentissans. Ils revoient 

1 

leurs fils, leurs époux! Soudain tous les rangs. 

' ^ 

sont rompus; les héros se jettent dans les bras 

/ 

ouverts devant eux ! Les étrangers sont accueil- 

O . 

lis du doux nom de frères ; toutes les demeures 

«H 

« 

s’ouY.rent pour les recevoir. L’onde attiédie va 
rendre la souplesse à leurs membres fatigués; 
ks viandes, le pain nourrissant, les bbissons 

f 

fortifiantes et tous les soins de rhospitalité, 
vont être prodigués aux guerriers voyageurs.... 

Un seul ne partage pas la joie générale .* une ^ 
vive douleur pénètre le cœur de Théodeinir 
et lerempj.it d’amertume. Il n’est plus, le pro¬ 
tecteur de sa jeunesse ! Celui qui a décoré ses 

f 

jeunes mains de la lance et du bouclier repose 
dans la tombe I La paisible demeure où s’écoula 

t 

son enfance lui est interdite ; et la vierge qm 

' ^ T ' 

lui fut promise, y gémit privée de sa liberté! •. 
A ces pensées J un profond et douloureux sou- 

4 

pir s’échappe de son sein, " 

« O mon fils! lui dit la vénérable druidesse ^ 
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en paraissant lout-à-coup. à ses côtes et lisant 
dans son ame; oublies-tu celle qui te servit de 
mère? Viens dans ma demeure, jeune hëros^ 
quelle soit la tienne jusqu’à ce que les dieux 
donnent un trône à ton co^urage ! » Elle dit 
et entraîne Thëodemir vers la tour élevée où 
elle passait sa vie. Là, elle Tinstruit des événe- 
mens arrivés en son absence, et rassure sa ten¬ 
dresse, enluiparlant d’ïdoïne. Le jeunebomme, 
appuyé sur sa lance et la tête penchée vers 
Sulmina, écoute avidement ses paroles. Il se 
relève soudain, et s’adressant à la druidesse : 
« Permets, ô vénérable Sulmina, que je me 
dérobe à tes soins maternels ! celle que j’aime 
ignore quelle a maintenant un défenseur ; 
laisse-moi l’instruire de mon retour. Sa vue 
m’est interdite, mais l’harmonie, qui plus d’une 
fois servit l’amour, portera à son oreille les 
paroles secrètes que ma bouche n’oserait lui 
dire. » 

(c Va, ô mon fils! répond la druidesse; et 
puisse la fée aux larmes d’or, l’amie, la pro¬ 
tectrice des cœurs tendres guider ta mar- 

’ 18^ 
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che et, écarter de toi les embûches dés ténè¬ 


bres. 


» 


\ 

Le héros détache du l^ambris d’argilé;'la 
harpe, mère des chants harmonieux^ et quitte 
la druidesse. Il s’avance vers les murs quiren- * 
ferment la vierge bien-aiméej il s’arrête aa 
pied de la tour couverte de mousse, et fait 
entendre des accens pleins d’amour et de nié-' 
lancolie, , . 




CHANT DE L’AMANT. 


\ 


l 


c( Fille du soir 3 étoile lumineuse, élève-toi res¬ 
plendissante sur les vertes collines du Bénal! Qae 

ton aspect réjouisse la vierge que j’aime, et loi 

* 

présage le retour de son amant! » 




I 


« O doux chantre des nuits ! ma bien-aimefi, , 
penchée sur le bord de sa couche, écoute tes accens. 
Redouble les éclats de ta voix mélodieuse j qnils' 
enchantent son oreille et lui présagent le retour de 
son amant 1. » 


* 
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« Esprits légers qui vous jouez sur les fleurs, 
quittez le sein de la prairie^ agitez autour d’elle vos 
ailes fréoaissantes ; que vos parfums inattendus , 
portés à ses sens ravis lui présagent le retour de 
son amant ! » 

^ ^ I P I U 

(( Murmures de la fontaine, bruits lointains des 
forêts , doux présages d’amour envoyés par les fées, 
parlez au coeur de la vierge que j’aime, et annoncez- 
lui le retour de son amant î 


Aux premiers accords, ïdoïne a reconnu 
Thëodemir. Elle était préparée aux prodiges ; 
mais celui-ci surpasse toutes ses espérances. 
Elle remercie à la fois son père et Tamour ; 
dans le ravissement que lui cause la douce har¬ 
monie, elle reste immobile et retient son souffle/ 
Ses mains compriment les baltemens précipités 
de son cœur; son regard est plein de bonheur, 
et, dans Texcès de sa joie, ses larmes roulent 
comme des perles sur son sein et sur ses bras 
dalbâtre. Peu à peu la voix s’affaiblit, la mé¬ 
lodie s’éloigne, elle s’éteint enfin comme le 
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murmure des zéphyrs daus les roseaux de h 
fontaine. A cet instant un doux sommeil se^ 
cône ses ailes sur la vierge j son front s abaisse, 
ses jeux se ferment, le sourire erre encore 
sur ses lèvres, et des songes brillans èncban- 

i 

tent son repos. 

' l 

Théodemir a regagné sa retraite, et checcte 
sur la coucbe que lui a préparée Sulmÿia, le 
délassement à ses fatigues., 

■r 

La druidesse ne se livre point au sommeil: 

cette nuit est celle qui a vu naître la fille ae. 

* * 

Diciomar ; et Sulniina , a qui le culte des 

déesses-mères est sacré, leur doit un sacrifice 

« 

solennel. Elle renouvelle les cérémonies saintes 
qu’on fit au moment où Idoïne virie jour’^ 
Elle s’enferme dans le lieu le plus secret de sa 
demeure. Là, elle se couronne de^verveine, .. 

V ^ 

afin de se rendre les déesses favorables) elle 
pétrit trois gâteaux de farine d’orge, et les W 
cuire sous la cendre. Lorsque le feu les a co' 
lorés, elle les dépose tout brûlans sur une table 

\ f 

où elle a déjà placé trois rayons de miel? trois 
vases pleins de lait et trois flambeaux de cire. 
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Voulant connaître la destinée du jeune héros ^ 
elle joint à ces offrandes celle du-glaive brjsé 
et du bouclier aux abeilles. La druidesse allume 

* f ^ 

ensuite un trépied; elle jete dans la flanarne 
des baies de genièvre, de la laine d’agneau 
noir et des branches de sélage,, plante saci:ée 
que sa main gauche a ravie à sa droite ^ lorsque 
naguère elle la recueillit au lever de l’astre du 
chien; prononçant enfin les paroles magiques 
dont la puissance évoque les fées, elle se retire 
en marchant à reculons dans le coin le plus 
obscur de la salle ^ où elle implore à voix basse 
la protection des fées pour les deux êtres qui 
lui sont si chers. 

A peine est-elle agenouillée, qu’un vent 
léger circule dans la salle; un doux murmure 
parvient à son oreille ; elle entend le bruit 
aérien que font les déesses en acceptant l’of¬ 
frande ; le trépied pétille, la flamme des flam¬ 
beaux s agite; de doux parfums se répandent 
en nuages. Bientôt l’obscurité et le silence an¬ 
noncent à Sulmina que les fées se sont retirées. 
Elle rallume sa lampe. O surprise ! tous les 
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1 

dons ont disparu, et avec eux le glaive et le 
pavois d’azur. La druidesse, accoutumées 

h. 

interpréter les augures, voit dans cet événe¬ 
ment la protection des dieux et Tintention 
qu’ils ont de veiller aux destinées du héros et ^ 
de la vierge d’Arduène ) 
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(i) Les hahitans d’Usbie. ] « Les Ubiens, du temps de 
Ce'sar, habitaient la rive droite du Rhin ; mais vaincus 
par les Celtes leurs voisins, ils obtinrent d’Auguste 
d’être transplantés sur la rive gauche , où ils bâtirent 
la ville de Cologne. » ( Note des Comment, de César. ) 

(2) Ses foudres dans les deux. ] « Jupiter était le 
maître du tonnerre. On le révérait dans les Gaules sous 
le nom de Tarants , parce* que ce dieu disposait à son 
gré de la foudre ; taran est l’expression dont on se sert 

«h 

en Bretagne pour parler de la foudre et du tonnerre, » 
( Orig. celtiques et bugesiennes % tome II, pag. 167. ) 

( 3 ) D^un chêne majestueux. ] « Les Celtes adoraient 
Jupiter sous la forme d’un chêne. Il paraît que le dieu 
Todan , adoré des Germains comme une de leurs di¬ 
vinités du premier ordre , était le Jupiter querque- 

tulanus des Romains. 

* 

à 

« Cependant d’autres auteurs font l’application du 
mot Vodan à Mercure , et croient qu’il était aussi ré¬ 
véré sous ce nom et sous cet attribut en Germanie. » 

■h 

( Origines celtiques et bugesiennes ; tome II, p. ï68. ) 

(4) Le guide des voyageurs. ] « Les Gaulois recon- 



NOTES 


r 


9.S2 

naissent trois sortes de Mercure. Le premier était Mer* - 
cure marchand. On le représentait presque nu et sam 
sexe ; sa statue tenait une bourse de la main droite, cle*^ 
la gauche un,caducée grossièrement fait ; elle avaitsur 
la tête une sorte de calotte ou bonnet bizarre qui,tenait 
lieu du petase, d’où sortaient deux espèces d’oreillêS' 
toutes droites à la place d’ailerons. Telles étaient lés - 
statues de ce dieu, trouvées sur la montagne de Frar 

* T 

mont en Lorraine. • ^ ir _ 

_ ■“ 'i 

» L’autre Mercure des Gaules était Ogmhis : sons ce ’ 

nom on le regardait comme le dieu ou le symboleè - 

l’éloquence , l’inventeur des arts, le guide des..voya* ^ 

- ' / 

geurs, elle dieu qui présidait aux chemins. C’est peut- 
être en partie pour marquer ces deux qualités qiron I 
lui donnait la massue d’Hercule et la peau de lion; ' 

^ I ^ 

parce que le préjugé populaire avait pu faire çMire 
que c’était lui, et non Hercule , qui avait çtéparje . 

■H 

monde pour assurer les chemins et les purger<dejnoas- 
tres et de brigands. Ces attributs pouvaienteneffeUni 
convenir, en qualité de guide et de proteclenr uÇ* ^ 
.voyageurs : titres que toutes les nations lui donnaiepb 
et qui leur faisaient croire qu’on encourait l’indijgii#' 
tion de ce dieu, quand ou refusait de mettre dans 1 ® 
bon chemin les voyageurs égarés. » (^Don? 
tom. I", p. 337.) ‘ 

« Le troisième Mercure des Gaulois, étaitMerenrs 
infernal.^ ou Tentâtes \ car il semble que les GanloisD® 
donnèrent le nom de tentâtes à Mercurè', qu’en tan^ 
qu’il était pris pour Pluton leur père, que César ap , 
pelle ï^ispaier. » { Pezron ; Antiquités des 
Dom Martin.^ tome I®*", p. 337. ) ' 

( 5 ) li antique Isarnore. ] « Ce temple a commuiiiqû® 
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son nom à un village qu^oii a bâli tout autour et qui 
subsiste encore dans le Bngey sous le nom d’harnore. 
On y voit quelques restes de temple : les plus considé¬ 
rables consistent en trois colonnes de marbre qui sont 
encQi’e debout; deux ont trente-cinq pieds de hauteur 
et treize en grosseur ; l’autre sur la même grosseur n*a 
que vingt-cinq pieds de hauteur. L’architrave du 
temple était aussi dans son entier, et portait une ins¬ 
cription. « ( Guicheron ; Histoire de Bresse, etc. ; 
première partie , p. 7. ) 

(6) Contre les Titans. ] « Les Gaulois honoraient en¬ 
core Mercure sous le nom d’Ogmius ; ce mot signifiait 
l’ancien , car le mot ogmios exprime un sillon, et par 
métaphore, les rides du visage. Il portait comme Her¬ 
cule la massue et la peau de lion, parce qu’après le 
combat des géants, Hercule ayant érigé douze autels 
aux dieux, au nombre desquels était Mercure, con¬ 
sacra ses armes et en particulier sa massue, à ce dieu 
surnommé , en action de grâces de sa victoire, 

et de ce qu’il était sorti sain et sauf d’un combat si 
périlleux. {Pausanias^ Liliits Giraldus , et Religion 
des Gaulois ; tome page 311 . ) 

« Ogmius, ou l’Hercule gaulois, à qui la crédule 
antiquité erigea des autels, fut aussi connu sous le 
uom de Teutalès, c’est—à—dire père des hommes. » 
* M. de Grave ; République des Champs-ÉIj'sées, ) 

^>^our voler sur ses pas.^ « Les Gaulois appellent 
en Hercule Ogmius^ et lui donnent une 

figuie ordinaire. C’est im vieillard décrépit et 

chaude , le pe cheveux qu’il a sont tout blancs ; il 

est tout halé ei-i» . * 

ne , comme sont nos vieux naulon- 
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niers : on le prendrait volontiers pour Caron, ou du ^ 
moins pour tout autre qu’Hercule. Avec cela,, si l’on 
considère sa peau de lion, sa massue dans sa maia 
droite, son carquois et son arc dans sa gauche, il a 
tout l’air d’Hercule. Ce qu’il y a de plus curieux, c’est 
que ce vieillard tient attachées par l’oreille une multi^ 
tude de personnes. Ces chaînes sont d’or et d’amhrej 
et, quoique ces chaînes soient fines et déliées, nul ne 
veut les rompre ou les quitter; personne ne résiste,et : 
ne fait effort pour ne point marcher; au contraire, 
les captifs gais, alertes et pleins de joie j suivent comme 
à l’envi ; et leur empressement fait que les chaînes sont 
lâches, ce qui marque qu’ils ne souffriraient qu’à re¬ 
gret d’étre déliés. Le peintre ne sachant où attacher 
le bout de ces chaînes, puisque les deux mains d’Og^ 
mius étaient occupées l’une à tenir la massue, l’autre 
à tenir l’arc , a représenté percé le bout de sa langue, 
par o'ù il fait passer les chaînes de tous les captifs^ers 
lesquels Ogmius se tourne avec un doux souris. (Difl- 
logues de Lucien, cités par Dom Martin, tome I, 
page 3 o 5 .) 


, (8) Ses longues « Les femmes gauloises dont 

les historiens vantent la beauté , la sagesse et la fécon¬ 
dité , étaient recherchées dans leurs ajustement : elles 
étaient, ainsi que les hommes, fort attachées a leuy 
chevelure dont elles avaient le plus grand soin et d^ 
elles faisaient leur principal ornement. La plus gri 


cou- 


punition qu’on put leur infliger était de les 
per. » {Histoire de Chartres', par Chevar^^ tome , 

page 79.) 

(g) Appuyée sur sa harpeJ] Ce seulement 
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les Lardes qui jouaient de la harpe ; les poésies Erses 
nous offrent plus d’une fois les vierges d'Érin , dont les 
blanches mains voltigent sur le^. cordes , en chantant 
des hymnes d’amour ou de douleur : 

« Cachée dans un^bocage, Roscrana chantait, et sa 
» main blanche voltigeait sur sa harpe. J’entrevis cette 
» beauté ; elle était semblable à un esprit céleste à 
» demi enveloppé dans son nuage. » (Ossian , poëme 
de Temora , chant 40 

« Nos héros sont assemblés dans Selma , dans ce pa- 
» lais maintenant en ruines! Uachêne embrasé res- 
» plendissail au milieu d’eux, sa lueur éclairait leurs 
» visages ; la coupe passait de main en main avec sa 
» liqueur réjouissante J les bardes chantaient, et la 
» douce main des vierges tremblait sur les cordes de la 
» harpe. >» ( Gaul.y poeme d’Ossian , tome Ht.) 

« Son langage était comme le son de la harpe dans 
« les blanches mains de la fille de Toscar, etc. » (Id.) 

J’ai déjà cité plus d’une fois les poésiés d’Ossian à 
l’appui de cet ouvrage. Nous avons si peu de détails 
sur les mœurs intérieures des Gaulois, que tous nos 
écrivains ont été forcés de rechercher, dans les usages 
des étrangers, ceux que les historiens avaient négligé 
de nous faire connaître. A cet égard , les chants tradi¬ 
tionnels des Scandinaves et des anciens Calédoniens, 
peuvent nous fournir de quoi remplir cette lacune , et 
cette opinion se fonde sur les relations intimes qui 
existaient jadis entre tous ces peuples primitifs. Les 
druides visitaient fréquemment l’Angleterre, dit César, 
afin d’y étudier les rites de la religion druidique , les¬ 
quels s’y observaient avec plus de sévérité que partout 
ailleiu^. 
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Après la conquête des Gaules, de nombreuses tribus ; 
se réfugièrent dans ces îles ; témoin la colonie gauloise 
qui peupla le pays de,Galles dont les liabitans/parîent ' ’ 
encore aujourd’hui un dialecte qui est, dit-on, l’attcien 
celtique ; les Firbolges, ou Belges, qui s’emparèrent de . 
l’Irlande sous le règne de Fingal, les Calédoniens dont ' 

' ^ 'T ^ 

' le nom Cael-don signifie en langue gallique Gaubis 
des collines, , 

Après la persécution exercée par les empereurs contre 
le culte des Gaulois, leurs druides cherchèrent un're- ' 
fuge dans les îles d’Iona ; ils en demeurèrent les maîtres , 
jusqu’au sixième siècle , et il est probable qu’ils por¬ 
tèrent dans cette contrée leurs chants, leurs croyan- / 
ces et leurs merveilles. Ossian en parle dans viügt ep" < ' 
droits de ses poèmes ; il les présente toujours comme ^ 
des hommes inspirés de la divinité ; et, quoique e'tran- 
gers, ils paraissent jouir d’une haute estime parmi ses 
compatriotes. 

1 

^ î 

« Va, Ferchios, va trouver dans son rocher lève- 

-t, ^ * »! 

. / » nérable Allad ; sa demeure est dans un cercle de 

» pierre. Il saura nous apprendre en quels lieux est 
« Gelchossa. » (Ossian , poème de Fingal^ chant 5 .) • 

« Allad était un druide. Ossian l’appelle enfant du 
rocher, parce qu’il demeurait dans une caveine. On 
croyait alors que les druides avaient des connaissances 

surnaturelles. » {Note de M. Letourneitr.) 

« Sous ce rocher de Clona habite Clonraal, le roi de^ 

» harpes. L’âge a blanchi ses cheveux ; une onde pure 
» serpente autour de sa grotte; au-dessus de sa tete, 

« on voit s’élever une forêt de chênes ; le bruit de nos < 

» armes frappe ses oreilles tandis que sa pensée sonde 
» les abîmes de l’avenir. » {TemorUj chant 7.) 
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« Il paraît, dit Macpherson, par la vie retirée de ce 
personnage, que c’était un ancien druide. Le titre de 
roi des harpes ne détruit pas cette supposition, car on 
sait que les bardes étaient une classe de druides.» {Note 
deM. Letourneur.) 

J 

«Fils de l’étranger, liabitant-de la caverne silen- 
» cieuse , est-ce le vent qui murmure dans tes bois? Est- 
» ce le son de ta voix qui frapjîe mon oreille? Le tor- 
» rent gronde, mais j’entends aussi des accens mélo- 
» dieux. Chantes-tu les héros de ta patrie? chântes-tu 
» les esprits du ciel, habitant solitaire du rocher? 
» Étranger, tu habites ici une terre couverte de héros; 
» chante quelquefois la gloire de ces morts célèbres, 
» et leurs ombres légères viendront se réjouir autour 
>» de toi! » (Ossian ^poëme de la bataille de Lora.) 

« Ce poème est adressé à un culdée, ou barde so¬ 
litaire, qu’on croit être de la race de ces druides gau¬ 
lois, réfugiés en Ecosse après l’édit de Tibère. {Note 
de M. Hill, traducteur d'Ossian.) ' - ~ 

« Pourquoi ne m’as-tu pas dit qu’il devait périr, 
» triste habitaij^t du rocher? Tu voyais dans l’avenir le 
J) jeune héros nageant dans son"’sang, et tu ne l’as 
» point dit à Comala. » ( Ossian, poëme de Comala , 
tome I.) 


« Sans dtoute il existait encore quelques druides au 
commencement du règne de Fingal, et Comala en 
avait consulté un sur l’événement de la guerre contre 
Caracalla ; elle l’appelle enfant du rocher, parce que, 
l’ordre des druides étant détruit, ceux qui restèrent se 
retirèrent dans les rochers et les cavernes. {Note de 
M. Letourneur.) 

Le souvenir de ces temps héroïques s’évanouit peu à 
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peu parmi nous. La longue servitude que nous imposèr 
rent les Romains, la per-sécution druidique, une reliT*. 

T 

gion nouvelle, tout concourut à en effacer la mémoire. 
Ces traditions, au contraire, se concentrèrent au seia 

^ ^ * r ^ 

des montagnes de la froide Écosse, Idolâtre jusqu'au 
septième siècle, elle conserva ses bardes jusqu'au règne 
du féroce Édouard III ; mais si depuis lors la harpe 
d'Ossian fut condamnée au silence, les simples habi-" 
tans des montagnes en conservèrent la mémoir^Ci Oii 
peut donc emprunter à ces chants antiques les' usages, 
de nos ancêtres, que la poésie a sauvés de l'oubli, ou 
ceux qui à cette époque étaient communs à tous.les 
peuples celtes. * . ' 


(lo) Du cjrgne blessé. « Au rapport de tous les babi- 
tans de l'Écosse occidentale , les cygnes sauvages qui, 
fréquentent leur pays en hiver, et qui diffèrent spécia¬ 
lement des cygnes apprivoisés, rendent quelques sons - 
mélodieux en de certaines occasions ; mais surtout lors- ' 

. que deux de leurs troupes viennent à se rencontrer , 
lorsqu'ils sont blessés, et au moment de leur'depart, 

car ce sont des oiseaux de passage. Leur chant anieme 

■ 

un nom particulier dans la langue gallique, ce qui ne 
serait pas si la chose n'avait aucun fondement dans h 
nature. Il existe dans la même langue une chanson 
appelée le chant du cj-gne., dont l’air et les paroles sont 
une imitation de la mélodie de cet oiseau. » (iVbfôde- 
Dargo , poème d^Ullin'j traduit de l'anglais, parHillç*) 

(r i) radieuse figure .1 Les apparitions ne causaient 
pas toujours de l’effroi; elles étaient quelquefois 1 aa* 
nonce d'un événement heureux. 

H Penchez-vous du sein de vos nuages ^ pjnbres d® 
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^ P T 

M m€s pères? Ecartez de vous la terreur et les feux <jui 
» vous eavironueut ; recevez le héros qui expire à cette 
»’ heure; préparez sa robe débrouillard et sa lance 
» de nuages ;'placez à sou côté un météore à demi 
» éleint sous la forme de son épée, et quhl s’offre sous 
» des traits aimables, afin que sa vue puisse réjouir 
î' ses amis. » ^Ossian ^poème de Darthuîa , tome TÏI.) 

H 

« Paix éternelle aux âmes des héros, dit CiichuUn; 
» leurs actions furent éclatantes dans les dangers : que 
» leurs ombres errent autour de moi portées sur les 
»> nuages. A leur aspect, mon ame sentira croître son 
» courage. Mais toi, Moïna! viens à mes yeux sur un 
» rayon de la lune ; viens près de ma fenêtre pendant 
» mon sommeil ; j’oublierai la guerre et ses alarmes 
» pour ne songer qu’aux loisirs de la paix. » (Ossian, 
voême de Fing^al, chant premier.) 

« On croyait alors, et c’est encore l’opinion des mon¬ 
tagnards d’Ecosse, que les âmes des morts erraient 
autour de leurs amis et qu’elles leur apparaissaient à 
la veille d’un grand événement. » {Note de M. Letour^ 
Mur. ) 

(12) Des cœurs tendres. ] « Quand le soleil fait 
place à la nuit, Fréga, déesse de l’air et de l’amonr, 
répand sur la bruyère des larmes d’or plus odorantes 
que l’ambre de Courlande, plus brillantes que les 
vers iuisans des mousses de Fionie. 

« Le Scandinave suit ces chemins rayonnans, et 
arrive au pied des tours oiiVara , déesse des sermens, 
allume un flambeau conducteur. » (Marchangj»^ ; Gaule 
poétique ; tome P'' , p. ) 

Frega ou la fée aux larmes d’or , était l’amie, la 
protectrice des cœurs tendjies. (Voyez VEdda.) 

19 


I 



■V 





' / 

NOTES DU LIVRE HUITIÈME. 

(1 3 ) pu Idoine vit le jour. ] «t A certains jours de 
l’année et à la naissance de leurs enfans-, les Gaulois 
avaient grande attention de dresser une table daris, 
une chambre écartée, et de la couvrir de mets et de 
bouteilles avec trois couverts et de pètits présens, 
afin d’engager les mères , c’était ainsi qu-ils les nom¬ 
maient , à les honorer de leur visite et à leur^être fa¬ 
vorables. Voilà l’origine de nos contes de féeSî »(»?/.- 
Foix ; tome II, p. gS. ) 

(14) Ges détails sont puisés , pour la plupart, dans les. 
superstitions qui se pratiquent encore parmidC'peuple 
des campagnes. 
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V OEuf angiiinum. ; — Les Pompes religieuses j — 

U Assemblée du peuple. 


La nuit s’écoule, nuit heureuse que les joies 
de la patrie ont désormais consacrée ! Le jour 
marqué pour l’assemblée du peuple a paru. 

Heradal a reçu Théodemir au lever de l’au- 

a ' 

rore ; la froideur de son accueil a confirmé 
tous les soupçons du guerrier. En effet, le 
druide a vu avec dépit l’arrivée du jeune héros 
et de ses compagnons d’armes. Il redoute leur 
mâle courage et leur ardent amour de lindé- 
pendanCe, sentimens dont le fils adoptif de+ 
Diciomar a jadis donné plus d’une preuve. 
Hemdal a promis Idoïne à l’impétueux Isarn, 
quoiqu’il n’ignore point les droits que Théo¬ 
demir possède sur le cœur de la vierge : droits 

19* 
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que les dernières paroles du monarque expi¬ 
rant semblent avoir confirmés. Cependant son 


alliance avec les Romains est certaine;. Isarn, 
enchaîné par ses promesses, doit signaler ainsi 


1 ‘ 

le premier exercice de sa puissance : de ce 
pacte dépend le succès des espérances du 


J- 


druide. Il pense qu appuyé par les Ronjains, 
rien ne pourra s’opposer à son élévation. Il 
voit déjà son front orné des marques du soU: 
verain pouvoir. Quelles craintes pourraient.le 


troubler? Un enfant obscur, élevé par la pitié 
du vieux monarque, et qui ne doit qu’à.çefte 
adoption le rang et la faveur dont il jouit, 

ï- 

osera-t-il renverser ses vastes plans ? puériles 

i 

inquiétudes! Hemdal se rassure; toutefois joi¬ 
gnant la perfidie à la prudence, et pour.inieuj^ 

* 

assurer la réussite de ses desseins, il envoie 
un esclave affidé, porteur d’un message secret, 

J vers le chef des cohortes romaines quiisont 
campées à Minérica sur les bords de la Sure • 
Cette même nuit, Isarn, effrayé du retour 
inattendu de son rival accourt à la demeure 
du druide ; i? cherche une nouvelle sécurité 
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dans les promesses que lui fait Hemdal. « Quelle 
vaine terreur t’agite? lui dit l’insidieux pon¬ 
tife; les dieux ne se sont-ils pas prononcés en ta 
faveur? qu’as-tu donc à redouter ? est-ce cette 
troupe indisciplinée que ton rival appelle ses 
amis ? n’auras-tu pas pour toi le suffrage de 
tes guerriers , et le mien qui t’assure celui des 
immortels ? Présente-toi sans crainte à l’assem- 
33lée ; et pour le concilier la protection céleste 
et la faveur populaire ^ reçois de moi ce pré¬ 
sent; il est inestimable. Emblème des plus pro¬ 
fonds mystères, qu’il soit aujourd’hui le gage 
de ta prospérité : dès cet instant les hommes 
ni les dieux ne pourront te résister. » 

Il dit, et remet à Isarn encore éperdu l’œuf 
anguimtm qui, né de' la bave impure des ser- 
pens, doit préservei] celui qui le porte des 
feux du tonnerre, de la fureur des eaux, des 
morsures envenimées, et assurer enfin le succès 
de toutes ses entreprises. Cet amulette auquel 
le Gaulois attache un grand pi’ix, aVait été 
recueilli par Hemdal lui-même, dans les arides 
rochers des monts Celtiques : périlleuse tenta- 
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' tîve, qui fait partie des épreuves par lesquelles 
les druides exercent le courage de leurs élèvêsr 
Instruits, par la connaissance qu’ils oüt dés 

astres, du temps où ces reptiles se rassem^ 

1 

Lient 5 ils se rendent aux lieux fréquentels par 
leur troupe immpnde. Lorsque dans leur fa- 

* ^ J 

reur les serpens ont formé l’œuf merveilleux^ 
ils poussent d’horribles sifflemens dont lâforce 
le soulève. Les druides attentifs ù cet'affreux 
spectacle, s’avancent alors : l’un d’eux, "reçoit 

-ri 

dans une saie blanche l’œuvre magique y avant 
qu’elle ait touché la terre ; un coursier rapide - 

r' * 

est préparé ; l’initié s’élance sur lui y et arûie 
d’un glaive pour sa défense, il fuity enipor- 
tant la précieuse conquête jusqu’à ce que des 
eaux secourahles d’un fleuve le dérob(Bât',à la 
poursuite des reptiles “ ' ' 

4 

Ce talisman que lefdruide conservait coàtûc 
un souvenir de ses jeunes années, est entoure 
d’un, cercle d’or chargé •'de. figures rnystérieti” 

O - -- 

ses "Le superstitieux ïsarn le reçmt aveC' 

^ * * L 

transport, le cache sous sa robe, et iCoUçon 
de présomptueuses espérances. ' ' 
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A peine le, soleil avait pénétre dans les frais 
vallons de Phaemanie, que les habitaiis du 
Pagus, ceux des vallées environnantes, et toutes 
les tribus qui reconnaissaient le pouvoir, de 
Dicioniar, se rassemblent sur une bruyère non 
loin de leurs siniples demeures. Les chênes 
d’Arduèiie abritent la place demi - circulaire 
destinée au conseil. Les guerriers arrivent de 
toutes parts leurs armes étincelantes ont été 
fourbies .pour la fête Les vieillards couverts 
de longs ^.manteaux se placent sur des sièges 
de mousse préparés pour, feux dans l’enceinte j 
à leurs pieds sont les prudentes matrones, les 
épouses belliqueuses et. les vierges sacrées ^ 

auxquelles, les dieux révèlent parfois, leurs 

1 

obscurs, décrets 

b 

Le son des cors et des trompettes ® annonce 
l’arrivée des jeunes guerriers Le fier Isarn 
paraît le premier. 11. est vêtu d’une robe, de 
pourpre bordée d’hermine ; son large, bau¬ 
drier est enrichi de figures d’or; une.chaîne 
de même métal suspend à son cou sa longue 

r ^ 

®pee de riches bracelets pressent , ses bras 
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nèrveux Son casque , formé de la’dé.p:omIIê 
d-’un sanglier monstrueux, a pour ciniTér an 
noir corbeau aux ailes étendues -, qui ,de Jbee 

é 

entrouvert, semble aspirer le carnagei.S'Qii 

* 

bouclier carré est enduit et coloré d’un' Gîbîr 


d 

bre éclatant. Il balance d’un air supeçbé.sa 
forte lance, dont l’angon , ''doublenifent.'^.rfe^ 
courbé, présente la lame d’un glaive,-u^e-au 
dard acéré d’une flèche 9. Suivi de s'es/aniis^ 


le fiis de Tordal se place à la droite dn^on'sëyï 
A l’approche des guerriers chassaursy'-ç[üî 
n’ont encore rien fait pour la patrie ^ le-pe'i 
observe un profond silence ; mais en 


- j_; 




; 


pa raître le beau Théodemir et ses 
l’aspect de celui' dont il a-vu l’enfancè ci 59 ltre 
et se développer dans les demeüreô' royales^ 
il fait éclater ses transports. Le jeune bwûS 
s avance a la tête de sa troupe 
son regard, doux et fier tout à la fois^ .à‘eftt 
pose avec confiance sur tout ce quid’ entoure* 

Ses blonds cheveux retombent en ' tre'sseSiOBrr 

' ;■ 

dovantes; un cercle d’or les retient câ 

mt 

^ f 

et orne son front Une chlamyde aaore^j 
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parsemée d^abeilles d’or, noble présent de 
Marcomir, s’attache à ses blanches épaules “5 
un riche collier, à la manière gauloise, couvre 
sa large poitrine j une ceinture d’airain sou¬ 
tient sa hache de pierre, instrument de mort 
qui lui fut donné par un roi de la tribu Sa- 
lienne. Le fer de celte arme est remplacé par le 
précieux giade de l’orient, dont la couleur est 
celle de l’azur des mers; sa dureté surpasse 
celle de l’acier, des veines d’argent serpen¬ 
tent sur sa surface. Cette hache, à deux tran- 
chans, est enchâssée dans l’or le plus pur; un 
manche d’ivoire sert à la soulever ; et une 

T 

forte chaîne la suspend aux flancs du héros 

Les deux rivaux sont en présence. La répu- 

* 

tation de gloire que s’est acquise Théodemir, 
lui a gagné l’amour de ses compatriotes : à la 
troupe nombreuse de ses amis, s’est réunie 
une foule de guerriers déjà illustres. À la di¬ 
versité des armes* et des étendards , on croi¬ 
rait voir une armée formée des peuples‘frè¬ 
res Le taureau celte les grues, symbole 
du courage le navire suève, les abeilles 


P 
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t 

V 

* V 
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^ * f 

du Sycambre peints sur les ensejigues,.flot- 

t 

tent et brillent dans les airs. Les. lances, or- 

^ V 

nées de banderolles^ les longtjes fram^es ^^j 
à Taide desquelles le guerrier franc s’élance 
sur l’ennemi, la hacbe salienne, les bonbliers . 
teuclères et les pavois des Arduénens se^cpar 

fl 

fondent entre eux. Isarne voit ce spectacle ; 
avec envie; il lance des regards furieux à-spn 
lûval y et les traîtres qui l’accompagnent se dér 
cèlen-t par l’audace de leur contenance/j ■; •, 

I 

Bientôt des sons plus graves annoncpnt je . 
saint cortège des ministres de la religion . Qua¬ 
rante bardes, vêtus de blanc, portant des,Aarr 
pes et des cithares harmonieuses, s’^yaopept 

à pas lents; ils chantent.les louanges dp^téjos 

immortels. Après eux viennent les eubageSî.eJ; 

la foule nombreuse des initiés, portant des hrapf 

« 

çhes de chêne entrelacées de verveine; des ceifl; 

t ^ 

tures flottantes serrent autour de, .leurs :reinf 

leurs robes de lin; la piété, le recueilleïneB?^ 

■ 

décorent leur front modeste. Les vacieSjvtrpir 
sièrhe classe des druides, portant les instrument 
du sacrifice, entourent le viclimaire qui conduil 


4 
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*ie sanglier, offrande agréable aux dieux 
Le druide , le majestueux Hemdal, paraît 
enfin ; il s’^st paré de toute la pompe sacer¬ 
dotale : une longue tunique de la plus pure 
blancheur entoure sa taille que l’âge n’a point 
encore courbée : un vaste manteau, enrichi 
de bandes de pourpre , est retenu sur ses 
épaules par une agraffe précieuse ; une cein¬ 
ture blanche suspend à son côté la faulx d’or 
destinée à récolter le gui salutaire ; sa barbe 
blanche descend en ondoyant sur sa poi¬ 
trine *9; des bandelettes étoilées pressent sa 
chevelure hérissée, et le fepillage révéré du 
chêne forme sa couronne une de ses main® 
porte la marque distinctive de sa dignité, le 
sceptre d’or / surmonté' d’un croissant' ; 
l’autre, plus élevée, expose â da vénération 

b 

publique le rameau sacré dont le nom seul èst 
respecté, le gui aux fruits d’or, au feuillage 
immortel, auquel les élémens obéissent y et 

dont l’aspect redoutable fait’ Sfuir- les fan¬ 
tômes 
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Aux côtés deHemdal^ s’avance jtimidemeïil® 
la royale orpheline : sa pâleur, et sa touchante 
candeur sont la parure de sa beauté ; l’espoir 
silencieux qui brille dans ses yeux d’azur, 


donne à son charmant visage un caractèré 

f 

ineffable de grandeur et de mélancolie. Crain¬ 
tive, elle n’a point encore tourné son regard 


¥ ^ 


vers Tami de son enfance; elle redoute de>se 
trahir, et, pour dérober à des yeux jal6iix.>:e.t 
même à ceux de son amant, le trouble 


/ ^ 

H F J- J-J 


l’agite, elle ramène sur son front lè^ voile :quî 
parait sa tête céleste. 

Mais le cortège a pris place. Le .pontife 

¥ 

trempe le saint rameau dans l’eau lustrale; et 


/ V 


bénit le peuple. La victime est amenee a 
l’autel ; les eubages allument la flamme sacree : 

l odeur du sacrifice monte vers. les. cieux. 
Rangés sur une éminence, les bardes 

* 

résonneries cordes mélodieusés, et leurs vpix 
réunies commencent l’hymne à Hercùle, dont 
la nation se plait â chanter les louanges dans 
les plus grandes solennités. ^ ' 
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CHANT D’HERCULE. 


« Enfans , guerriers, chantez le héros fils de la 
force j chantons le robuste, Finvincible Alcéus » 


« Alcéus, fils des dieux, vint un jour dans les 
Gaules. Teinte du sang des tyrans sa massue re¬ 
doutable se balançait sur son épaule , et la dépouille 
dua monstre inconnu à nos forêts couvrait sa 

I 

taille gigantesque. En descendant les monts Py- 
rennes il jeta un vaste regard sur nos contrées, 
et dit : Je veux illustrer cette terre et y laisser des 
souvenirs! » 

<( Enfans, guerriers, chantez le héros fils de la 
force-, chantons le robuste, Tinvincible Alcéus. » 


<c Les enfans du dieu des mers veulent s'opposer 
à son passage. Déjà le héros a épuisé ses flèches *, sa 

■N. 

massue voltige autour de lui et frappe comme la 
foudre. Il implore le secours de son père immortel : 
aussitôt une grêle merveilleuse descend des cieux, 
des disques de pierre tombent à ses côtés -, il s’en 
empare, et les lançant avec rapidité, il triomphe 
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de ses ennemis. Les champs de l’odorantç Ligurie 
gardent encore les vestiges de sa yicloire » 

1 

« Guerriers, chantez le héros fils de la force; 
chantons le robuste, Tinvincible Alcéus. » 


« Le vainqueur continua sa course, et partout 

Jh 

sa forte main rebâtit nos cités, fortifia nos remparts, ' 
opposa des digues aux eaux vagabondes, et grava ^ 

f 

ses exploits sur nos rochers Il posa enfin,,' dans 
nos climats, ces colonnes, monumens de sa gloire,^ j 
et qui font aujourd’hui notre orgueil » 

« Guerriers, chantez le héros fils de la.force; , 
chantons le robuste, Tinvincible Alcéus. » 

1 * 
F 

« Qui pouvait te retenir encore parmi nous,'' 
dieu fort, dieu bienfaisant? Après la gloire ce- fut 
l’araourl » . 

(c Un jour qu’il arrachait, des flancs de la mon¬ 
tagne , de grands quartiers de roche, potœ 
former les fortes murailles de sa ville chérie 
vit la belle Galacie, fille du roi de ces contrées'; 
elle se baignait dans les eaux limpides de l’Arare pj* 

[a] Alexia, aujourd’hui Alise en Bourgogne. 

[^] La Saône. , ^ 
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Aussitôt uu soupir soulève le seiu du demi-dieu 5 
les rocliers échappent à ses mains vigoureuses, et 
plein d’araour il adresse ses voeux à la belle Gau¬ 
loise. » 

« Guerriers, chantez le héros fils de la force 5 
chantons le jobuste, l’iuvincible Alcéus. » 


« Frappée d’épouvante, la vierge sort des roseaux, 
et saisissant ses voiles, elle s’élance dans la forêt. 
Alcéus la poursuit : Ne me fuis pas, dit-il, ô la 
plus belle des nymphes ! je suis le fils des dieux : 
donne-moi ton cœur, et tu deviendras mère d’un 
grand peuple ! Mais le vent emportait ses paroles. 

Déjà il naperçoît plus qu’à travers les feuillages 

' / 

l’écharpe de la vierge et l’or de ses tresses flottantes. 
Alors , celui qui jadis avait arrêté la biche aux pieds 
d’airain, Alcéus prend sa course 5 il atteint la belle 
fugitive, et de ses bras nerveux étreignant son 
corps d’albâtre, il dompte son orgueil et sa frayeur! 

« Guerriers, chantez le héros au cœur indomp¬ 
table j chantons le robuste, l’invincible Alcéus. » 


« Un fils dut le jour à ce tendre mystère : beau 
comme sa mère et vaillant comme son père, il 
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donna son nom aux peuples qu’il commandait , ef 
celui d’Alcéus “9 aux villes que ce héros avait bâties. 

4 

Les rochers de la Gaule gardent encore ces souve- , 

^ i t ' 

¥ 

nirs, et les bardes du chant bercent notre enfance 

T 

de ces récits merveilleux » 

; 

J. 

tt Ënfans, guerriers, chantez le fils de la force; 

I 4 

chantons le robuste, l’invincible Alcéus.‘» 

^ t 


Pendant le chant, Hemdal s’était recueilli. 

-I 4 

Il commande le silence ; puis s’adressant aii ' 
peuple attentif : (( Enfans d’Arduène,, dit-il, ^ 
les immortels ont parlé à mon ame : ils vous 
destinent le noble Isarne pour souverain. ' 
Idoïne sera son épouse; tel est l’ordre des 
dieux. )) 

r 

Ici les vieillards regardent Isarn ajec inr 
quiétude; le peuple murmure et les fetpmes 
détournent les yeux avec horreur. Le druide, 
sans paraître remarquer la consternation gé¬ 
nérale, continue ainsi : - . 

« Vous savez, nobles Arduénens, que le sage 
Diciomar m’a rendu dépositaire de ses derniè¬ 
res volontés, et m’a laissé l’arbitre du sort de sa 
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fille : Vous connaissez , m’a-t-il dit, celui 
que son cœur prière ; et quel autre que ce 
héros serait digne d’Idoïne ? O fille heureuse, 
viens unir ta main virginale à la maini vail¬ 
lante du fils de Tordal; et vous, jeunes: et 
braves guerriers, apportez le pavois qui doit 
élever le héros au rang suprême, et faites 
bruire vos armes éclatantes pour consacrer^ 
cette union 

■P 

Un morne silence règne dans, une partie dé 
rassemblée ; les amis d’Isarn font seuls eur- 
tendre quelques acclamations. Le druide s’ap¬ 
proche d’Idoine, presque évanouie entre les 
bras de Sulmina. 

Soudain Théodemir s’avance, et s’adres¬ 
sant à Plemdal avec une noble assurance : 
« Pontife de la nation, dit-il, quelque fondés 
que puissent être mes droits au trône de Bi- 
ciomar, je ne m’en ferai point un titre : aux 
dieux ne plaise que je veuille me prévaloir 
des bontés de mon père adoptif, pour obtenir 
une telle faveur : elle appartient au plus brave. 
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J 


J’attendrai la décision de mes concitoyens 

je la respecterai. . ' 

» Mais la vierge orpbeline fut la compagne 
de m'es jeunes ans ; les soins de Son père sé 
partagèrent entre elle et moi; dans les cWsses 
périlleuses où, pleine de courage, elle accom- ' 
pagnait le monarque, plus d’une fois je la 
'sauvai delà dent des lynx et des ours; je 
l’arrachai aux ondes du torrent qui faillit uu 

V 

jour renverser nos murailles. Je pourrais en¬ 
core alléguer d’autres droits a sa tendresse; 
je des tairai et ne réclame que ceux d’unirere. 
A ce titre j’exige que, libre de son desüD-et 
de son cœur, la vierge royale fasse Gonnailre 

f 

son choix! % - 

(( Jeune présomptueux, s’écrie le druide 
avec un regard de mépris, qui te donne une 
telle audace 7 » 

. « Mon devoir et l’amour, >i répond®^®' 

1 

4 

demir sans se troubler. 

Cf Quand les dieux ont parlé, ton devoir est 
le silence. » 
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Dans cet instant une femme du peuple se 
lève et s’éci'ie d’une voix inspirée : « Arrêtez ! 
ne formez pas cette odieuse alliance î la fille 
de la patrie ne doit point êti’e livrée à celui 
qui veut la vendre ! Le traître Isarn n’est 
point destiné à succéder à notre roi ; il entre¬ 
tient des intelligences avec les ennemis de 
notre liberté î » 

A ces accens, un grand tumulte se mani¬ 
feste dans l’assemblée; la crainte des ven¬ 
geances du pontife n’a point arrêté la cou¬ 
rageuse Gauloise ; le peuple en conclut qu’un 
dieu a dicté ses paroles. 11 craint surtout de 
se voir ravir la précieuse prérogative de choisir 
ses rois , et le discours du druide a blessé ' 
sa fierté. Les anciens de la nation demandent 
avec respect à Hemdal, s’il ne serait point 
préférable de laisser au peuple ses anciennes 
coutumes, et à la fille du monarque le droit 
de choisir un époux. 

Le druide semblait hésiter à répondre, lors- 

, qu Isarn, irrité de ces débats, s’avance au 

milieu de l’arène suivi de ses complices, et 

20 '*' 
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s’écrie avec fureur : « Que celui qui.m’ose* 

disputer Idoine se présente!.. Combattons, et 

* 

que la vierge soit le prix de la victoire!. » > 

m ^ 

Les compagnons de Théodemir tirent leurs 

armes du fourreau. « Amis ! leur crie le.jeune 

homme, laissez-moi répondre au défi. » Et le 

héros s’avance. A cet instant, un dard aigu, 

lancé par un des guerriers d’Isarn, frappe .à 

ses côtés Isimaré', le plus cher de ses amis/A , 

la vue de ce sang qui rejaillit sur lui, lafureuf 

s’empare de Théodemir et de ses braves^ ils 

franchissent le court espace qui les s^^are, 

d’isarn, et le. combat s’engage avec acBar- 

oement. Les vieillards lèvent leurs mains süpT 

pliantes vers les combattans ; chacun appelle 

ses fils par les plus doux noms ; les mères, les 

épouses, se précipitent au milieu des epees 

« * 

meurtrières, et, les cheveux épars, le 
découvert, elles les conjurent, par leurs dou- , 
leurs maternelles, de calmer leur fureur. HeiD- ; 
dai, seul impassible au milieu du carnag®, 

contemple les combattans. 

Tout-à-coup la lumière du soleil devient 
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*■ 

sanglante; le souffle violent d’un vent du nord 
disperse dans les airs les feuilles des forêts; 
la terre tremble, de profonds gémissemens se 
font entendre. Le- combat cesse. Ardoïna, 
déesse révérée , paraît, non point comme 
lorsqu’elle visite ses peuples chéris, mais sous 
une foi^e éclatante et terrible. Un bandeau 
retient et rejette en arrière sa chevelure d’or; 
le redoutable croissant de la lune au sixième 
jour, étincelle sur son front sévère; sa robe 
de neige éblouit les regards. Sa main porte trois 
dards, et, signe funeste , elle les brandit vers le 

i 

peuple que la terreur a glacé. Ses pieds chaus¬ 
sés d’airain ne touchent point à la terre : les 
vents la soutiennent ; sa taille gigantesque sur- 

V 

passe en hauteur les chênes antiques de la 
forêt. (( Enfans d’Arduène, espoir de la pa¬ 
trie, dit-elle d’une voix tonnante, quelle fu- 

m 

reur vous saisit et tourne vos glaives contre 
vos propres seins? Ah ! réservez ce sang pré¬ 
cieux pour des combats dignes de votre cou¬ 
rage. Ecoutez ce bruit horrible ; voyez cette 
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lueur sanglante, c’est celle de Fincendie; 
L’ennemi est près d’ici, il a embrasé la partié 
orientale de la forêt, il veut vous surprendre 
comme des bêtes fauves. Cessez d’affreux dé- 

J 

% 

mêlés f réunissez-vous, marchez à l’ennemi ! ^ 

Alors seulement, le plus braVe, pour prix-de 

sa victoire, recevra Idoïné de mes niains.'..» 

1 • 

Elle dit, et enlevant la vierge et la druidesse 

î 

m 

dans un tourbillon que les vents rapides.for- 

I ^ ^ 

ment autour d’elle, Ardoïna disparait aux 
yeux de la multitude» 

Les paroles de la déesse ne sont point vaines : 
on entend dans le lointain les sons aigus de l’ai- 

rain et le choc des boucliers retentissans : tout 

1 

le peuple en est ému; les guerriers apprêtent 
leurs armes et forment leurs rangs ; les vieil¬ 
lards tiennent conseil. Plus d’un, à l’aspect du 
danger, retrouve la vigueur de sa jeunesse, et 
reprend son armure. Les vierges, étoüffant 
leurs soupirs, enflamment l’ardeur des héros; 
les épouses préparent les chars sur lesquels 
elles suivront les guerriers au combat, ou, sC"* 
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Ion Tanlique usage suivi par leurs mères, elles 
doivent leur prodiguer des soins et panser 
leurs blessures 

Au milieu du tumulte, Théodemir, calme 
et imposant comme un dieu, -donne des or- 
dresà'ses braves. Idoïne, en s’élevant dans les 
airs, a laissé tomber son voile, bigarré de cou¬ 
leurs éclatantes le héros s’en saisit. « Gage 
d’amour s’écrie-t-il, sois aussi le présage de 
ma victoire î » et l’attachant au fer recourbé 
^de sa longue framée, il appelle le brave Saa- 
diger. « Porte cette enseigne sacrée, dit-il ; et 
que les couleurs de la fille des rois brillent à 
nos yeux au milieu des combats j comme l’arc 
radieux des fées au sein de l’orage. » 

Ces paroles animent les guerriers et sem¬ 
blent présager leur succès, (t Guide nos pha¬ 
langes , vaillant Théodemir, s’écrient-ils d’une 
commune voix, nous voulons suivre tes pas. n 
« Suivez-nous tous deux, répond le géné¬ 
reux amant d’Idoine en montrant son rival ; 
notre amour pour la patrie et la fille de Di- 
ciomar, vous sont garans de nos efforts; et 
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foi , Vaillant fils de Tordal, viens combatlte 

t 

les Romains et sauver ton pajs. Si je suc¬ 
combe.., rends heureuse la vierge què 

j’aime ! » Isarn répond par un sourire ironi¬ 
que : il a saisi un regard de Hemdal et Fa com¬ 
pris. Toutefois ^ feignant de se joindre avec 

joie à Théodemir^ il rassemble ses amis ainsi 

' 1 

que les guerriers qui obéissent à ses ordres;^et 
les enfans d’Arduène, au nombre de dixttiiUej 
s’avancent à la rencontre de l’ennemi. > ' 


\ 


FIN Uü LIVRE IfEUVlÈEÈE. 




NOTES 

DU LIVRE NEUVIÈME. 



(i) Bords de la Sure, ] Minérica , dans la carte de 
dom Bouquet y est situé à peu de distance d^Ecternach , 
petite ville à dix lieues de Trêves .et sur les bords de la 
Sure, rivière qui se jette dans la Moselle. 

(2) De ces reptiles, ] « Voici encore une étrange su¬ 

perstition des druides. Ils vantaient fort une espèce 
d’œuf inconnue à tout le monde, Hors à ceux qui 
donnaient dans leurs rêveries ;..r:et œuf ^ disaient-ils , 
était formé en été par une quantité prodigieuse de 
serpens entortillés ensemble qui y contribuaient tous 
de leur bave et de l’écume qui sortait de leur corps. 
On lui donnait, à cause de cela, le nom à^anguinum. 
Aux sifflemens des serpens , l’œuf s’élevait en l’air ; il 
fallait aussi le recevoir en l’air de peur qu’il ne touchât 
la terre. Celui qui l’avait reçu, devait prendre, vile un 
cheval et s’échapper, parce que les serpens couraient 
tous après lui jusqu’à ce qu’ils fussent arrêtés par une 
rivière qui coupât leur chemin, » ( Pline \ livre 29, 
cliap. 3. ) ' 

( 3 ) De figures mystérieuses, ] (c On faisait l’essai 
de cet œuf en le jetant dans l’eau; il fallait qu’il sur- 
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nageât avec le cercle d’or dont on avait soin de l’en- 
tourer. Les druides ^ pour le faire valoir davantage et 
en augmenter l’estime , assuraient qu’on devait le re¬ 
cevoir je ne sais quel jour de la lune; qu’au reste il avait 
la vertu de procurer gain de cause -dans tous les dif? 
férens qu’on avait à démêler , et qu’il ne manquait 
jamais de faire avoir un libre accès auprès des rois; 
Quelques modernes assurentque les druides le portaient 
dans leurs enseignes. Sa ligure était semblable à celle 
d’une pomme ronde, d’une moyenne grosseur. Saco- ' 
que était cartilagineuse et couverte de fibres et de fila- 
mens approchant de la forme des pinces des polypes. 
C’est une si grande superstition, que l’empereur Claude 
fit mourir un chevalier romain du Dauphiné ,par‘cela 
seul qu’il portait un de ces œufs dans son sein', en vue 
de gagner un procès qu’il avait. » ( Pline \ livre 2g, 
cbap. 3 . ) ^ 

■ 

■- 

« C’est sans doute par un reste de cette superstition, 

qu’ en Lorraine on donne un œuf et du sel aux eùfaus, 

la première fois qu’ils entrent dans une maison. Le sel 

« 

était regardé comme une chose sainte , et les sorciers 
ne pouvaient manger que des viandes sans sel. « be 
diable , dit une vieille chronique , vint un jour degnise 
en moine chez un bourgeois de la ville de Toul, ann 

de séduire sa fille. Il avaitdemandé qu’on luiservitson 

repas sans sel. Cette recommandation excita les soup¬ 
çons de la jeune Lorraine; elle s’avisa de saupoudrer 
de sel au lieu de farine , une tourte qu’elle avait pré¬ 
parée. Furieux de celte supercherie, le diable aban¬ 
donna ses projets, et cassant un carreau de vitre,il 
s’enfuit par-là sous la forme d’un oiseau noir. » ( 
cienne chronique de la ville de Toul. ) 
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{^'Pour la fête. ] « Les Gaulois n’assistaient jamair 
qu’armes à leurs assemblées ; ils n’entraient meme 
dans leurs temples qu’avec leurs armes. » ( Poniponius 
Mêla ; liv. 3 . ) 

( 5 ) Leurs obscurs décrets. ] Et le conseil de la na¬ 
tion , où siégeaient les vierges prophétiques , les 
épouses belliqueuses et les mères qui allaitaient leurs 
enfans, l’espoir de la patrie. >'i( 'Tacite ; Amm. Mar-- 
cel. , liv. i 5 ; Plutarque, vie de Marins ; cités par Mar- 
changy , Gaule poétique y tome P*", p. 90. ) 

« Ces peuples regardaient, aussi bien que les Ger¬ 
mains, l’état de fille comme renfermant je ne sais 
quelle sainteté, qui les disposait à être plus propres 
aux communications divines ; jusques-là qu’ils regar¬ 
daient quelques-unes , non-seulement comme des divi¬ 
nités , mais même ils les traitaient réellement de déesses 

s 

dès cette vie. C’est pour cela aussi qu’ils leur avaient 
confié quelquefois le soin d’administrer la justice et de 
gouverner la république, ce qui se pratiquait encore 
dans la Germanie long-temps après Jésus-Christ. » 
{Religion des Qaul. j Mézeraiy etc. ) ^ 

(6) Et des trompettes. ] « Les trompettes chez les Gau¬ 
lois étaient de plomb, et leur pavillon offrait la tête 
d’un animal. » {Histoire de Vadministration de la 
guerre ; par Xavier Aiidoin ; tome , page 2.^. ) 

{j) Des jeunes guerriers. ] « Ceux qui tiennent le pre^ 
mier rang dans le pays sont les druides , et après eux les 
chevaliers ; ceux-ci n’ont point d’autre exercice que 
les armes. Quand il survient quelque guerre, les che¬ 
valiers se trouvent tous à l’assemblée de la nation, 
suivis de leurs cliens; chacun selon le nombre qu’il en 
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peut avoir; car on juge de leur grandeur et de leur 
pouvoir par le cortège qui les accompagne ; ainsi èha- 
cuu grossit sa troupe à Tenvi. Dans ces assemblées, 
on délibère sur les affaires de la nation, on nomme des ' 
géne'raux pour l’armée, etc. » ( Commentaires>de - 
César. ) 


_ ^ 

( 8 ) Ses bras nerveux. ] « Ils portent des colliers d’or 

"et des braceletsaux bras et aux mains ; etceuxquisont 
en dignité ont des habits de couleur, ornés d’or.» 
( Religion des Gaulois ; et Histoire de Lorraine, pat 
Dom Calmet ; tome I ,* page 87 . ) ^ 

M Ils étaient décorés de carcans, de chaînes d’or pen¬ 
dues au cou , de bracelets et d’anneaux d’or garnis de 
pierreries, afin que, selon leur état ils fussent tenus en 
plus grande réputation ; parce que, dès ce tempsdà, on 
ne tenait pas grand compte , non plus qu’auj&urd’büij 
de,ceux qui étaient pauvrement vêtus et bâillonnes* » 
( Taillepied ; liv. i , fol. io 6 . ) 


( 9 ) D’une fléché. ] « Leurs armes sont grandes, lon¬ 
gues , proportionnées à la grandeur de leur taille ; ils 
portent une longue épée suspendue au cou par une 
chaîne de fer ou d’airain ; quelques-uns méprisent 
tellement la mort, qu’ils combattent tout nus, n’ayant 
qu’une ceinture qui leur couvre les reins. Ils ont des 
boucliers de la hauteur de leur corps , ornés de pein¬ 
tures qui représentent des animaux ou d’autres em¬ 
blèmes. Leurs lances sont fort longues; elles ont, an 
bout, un fer d’une coudée de long et de deux palmes 
de large. Ils se servent de frondes et de flèches ; leurs 
casques sont d’airain , surmontés de grandes aigrçttes, 
ou de cornes d’animaux,\et ornés de figures d’oiseau* 
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‘ ' ©U de Letes sauvages. » ( Histoire de France , par Mé- 
2«rai J Histoire de Lorraine ; tome I, p. 38 . ) 

\ t 

\ 

(10) Orne son front. ] « Les Francs avaient une taille 
élevée, une voix terrible et des yeux étincelans ; leurs 
lèvres s’ombrageaient d’une barbe épaisse ; leur cheve¬ 
lure tressée, était retenue sur leur front par un rézeau 
d’or, ou par des cercles de cuivre ; leur corps , aussi 
blanc que l’albâtre, se couvrait à demi de la dépouille 
des bêtes féroces. » ( Tacite, Sidoine AppoUn. , Aga- 
thias, etc. ; livre 2 ; cités par Marchangy ; tome I®', 

‘ page u8. ) ' 

^ ■■■ 

(n) 5 * 6 ^ blanches épaules. ] « Surtout qu’ils fassent 
bien reluire la cotte d’armes de j>or.rpre, parsemée 
dlabeilles d^or , emblème mystérieux de nos préten- 
tiens, et qui exerce inutilement la sagacité des savaus 
de ce pays. 

» C’est un point d’histoire bien établi, que les Francs 
se considéraient comme une colonie oiÿginaire de la 
Gaule , dont leurs pères avaient émigré à la suite de 
Sigooèse. 

Pendant le long cours de leurs aberrations , l’esprit 
de retour ne les quitta jamais , au contraire, il réglait 
leurs démarches et leurs entreprises, et ce fut cet espoir 
qui les dirigea , peu à peu, vers les bords du Rhin, 
dans le voisinage de la Gaule , dont ils ne se voyaient 
plus séparés que par le faible intervalle d’un fleuve, 
toujours impatiens de le franchir. 

« Le spectacle.habituel des essaims d^abeilles, qui 
abondaient sur la rive droite du Rhin ; leurs émigra- 
lions momentanées du rocher ; leur empressement à y 
rentrer , en combattant les étrangers qui s’en seraient 
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emparés, leur offrant quelque similitude aVec lleur 
propre situation, ces Francs avaient adopté cet ejii*' 
blême sur leurs étendards , sur les caparaçons de leurs' 
chevaux, et sur les cottes (Cannes. 

» Childéric , petit-fils de Clodion , mort en . 
( c’est-à-dire trente-six ans seulement après ,1a, cour ' 
quête des Francs ) fut inhumé hors des murs de Tournai^ 
et le long de la levée. Ce tombeau ayant été découvert 
en i 653 ( près de laoo ans après ), on y trouva, autre 
autres objets, une grande quantité abeilles d^of, qui 

A- 

s’étaient détachées de la cotte d’armes et de la housse - 

* ^ 

/ * " i 

du cheval ; etc. >» ( Etat de la Gaule awsn cinquième 
siècle J tome I®' , page i48. ) , 

(12) Du Héros. ] M En i 685 , ou fit des fouilles-près 
des bords de l’Eure en Normandie , et l’on décou¬ 
vrit un tombeau antique contenant vingt squelettes 
d’hommes. Parmi les pierres qui servaient de chevet 
à ces cadavres, les unes étaient des cailloux'jaunâtres ^ 
de la nature de ceux dont on fait les pierres à fusil, 
aussi durs que l’agathe ; leur longueur était de six a ^ 
sept 2)ouces, leur largeur d’un pouce et demi, et leur 
épaisseur de trois lignes j ils avaient deux bouts pointus 
comme ceux d’une pique , et les deux côtés tranchaus, 
avec cette différence que l’un des côtés plats était uni, 
et l’autre raboteux. D’autresjiierres étaient verdâtres, 
semées de quelques paillettes ou veines, qui tiraient 
sur l’argent ; ces p>ierres étaient couj)antes par le cote 
le plus large, comme une hache, et percées par le cole^ 

. le j>lus étroit, comme pour être emmanchées. On croit 
que ces pierres sont de giade d’Orient. Quelques pierres 
étaient d’un vert brun, bonnes à éprouver l’or et 1 ar¬ 
gent, comme la pierre de touche ; d’autres étaient de 
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marbre blanc et d’albâtre, et le reste de cailloux gris fort 
durs ; cependant toutes ces pierres , malgré leurs difte- 
rentes espèces, étaient uniformes, c’est-à-dire qu’un côté 
était tranchant comme une hache, et Lautre s’enchâs¬ 
sait ou s’emboîtait dans un andouiller de cerf ou dans 
la corne de quelqu’autre animal , percée par le milieu 
pour recevoir un manche, et tout cela faisait une es¬ 
pèce de nos haches d.’armes. » ( Religion des Gaulois \ 
tome II, page 314 * ) 

(1 3 ) Peuples frères. ] « Strabon dit que germanus 
signifie frère , et qu’on donnait • ce nom aux peuples 
d’outre-Rhin ; papce que les voyant semblables aux 
Gaulois, de stature , de chevelure , de figure et d’u¬ 
sages , les Romains les crurent frères germains des 
Gaulois. « ( Histoire de France avant Clovis , par Mé- 
zerai ; liv. a. ) 

« Les Germains ne portaient ce nom que parce qu’ils 
étaient les frères des Gaulois, avec lesquels on les trouve 
souvent compris sous le nom général de Celtes ou de 
Gai a thés , et parce qu’outre qu’ils avaient une meme 
origine , ils observaient les mêmes pratiques. » ( pjuelig. 
des Gaulois ; tome I®'", p. i iQ- ) 

(1 4 ) -Le taureau celle. ] « L’image du taureau était 
révérée des anciens Gaulois. Jusqu’au cinquième siècle 
il fut en vénération ; car on trouva dans le tombeau 
de Chilpéric une tête de taureau en or, qui était l’idole 
favorite de ce prince. 

« Les anciens Celtes portaient le -taureau sur leurs 
enseignes. » ( Alexandre Lenoir ; Monumens français f 
page 52. ) 

(i 5 ) Les grues. ] «Les grues qu’on voit accompagner 
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le taureau du monument gaulois trouvé dans le chœur 
de la cathédrale de Paris , étaient un double emblènfe 
de la force et du courage. » ( Alexandre Jjençir; M(h 
numens français ; p. 7 5 . ) 


i X 


« L^arc de triomphe d'Orange, nous découvré l'opi¬ 
nion des Gaulois sur les grues. Il est évident qù'ïlsrlèi 

; " 

regardaient comme contribuant à leur faire rempôrtèï 
la victoire , et décidant du sort des armes en' leur'' fâV 
veur. Ce ne pouvait être que ces vues , qui les 'avaient 
déterminés à en porter dans leurs enseignes. « 
des Gaulois ; t. II, p, ^6. ) ’ . , 

b 

* ^ î ^ 

(16) Lies abeilles du Srcambre. ] « Üne révelàtion 
secrète persuadait aux Francs qu’ils étaient origihairês 
de la Gaule, que lei^irs pères avaient quittée sous‘la 
conduite des neveux d'Ambigat, et loin de laquelle ils 
erraient comme des abeilles dont ils avaient adopte 
l'emblème. » ( Gaule poétique ; Marc.hangy ; tome I" ,^ 
page 137. ) 


K ï ' 


(17) Longues framées. ] « S’ils allaient à l'attaque 
ils poussaient le cri de guerre, faisaient voler la hache 
à deux traiichans ; et se servant de leurs longues fra- 

mées , comme d'un point d'appui, ils s'élancaient dans 

« 

l'air et tombaient comme la foudre devant l'ennemi 
troublé. « {^Sidoine , Agaphias ^ cités par March^gyf 
tome I", p. Ï2I. ) , ^ 

(18) Agréable aux dieux. ] « Quoique nos pères em¬ 
ployassent dans leurs sacrifices des victimes humaines 
plus communément et plus volontiers que d'autres, n 
ne faut point douter qu'ils n'offrissent aussi quelquefois 
des sacrifices d'animaux. On voit la description d un 


- ^ 


, y 
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de ces sacrifices gravé sur la porte de Tégiise de 
Beaujeu. , ; « ' ' . , 

» Ce monument.représente une rase campagne , où 
sont trois Gaulois bi,en reconnaissables à dçurs habits. 
Le sacrificateur ou le prêtre marche le premier portant 
un panier de la rnain gauche j suit un victimaire, nu 
de la ceinture en haut ,et portant la. victime morte sur 
ses épaul.es ; <?n dernierJieu vient un jeune victimaire, 
,nu comme le premier , qui tient un pot ( oîla ) de 1^ 
gauche, et une. masse qui a servi à'assommer la .vic¬ 
time , laquelle était un porçou un sanglier. » .( Relig. 
des Gaulois ; t. P*’, p. 102. ) 

S 

(19) Sur sa poitrine ,1 « Dans toutes les cérémonies de 
la religion, les druides portaient toujours de longues 
robes rayées de pourpre, de telle sorte que ces raies 
allaient successivement en diminuant de part et d’au- 

1,1 r' I ^ A 

tre. II y a des auteurs qui prennent ces raies pour des 
losanges, ou plutôt pour ce qu’on appelle, en terme de 
blason qui étaient selon eux toutes plus petites 

les unes que les autres; ce sentiment est fondé sur la dif¬ 
férence et tandistinction des habits des druides de ceux 
des autres Gaulois, qui avaient aussi des ra'ies de pour¬ 
pre à leurs habits. {Religion des"Gaulois \ tome I, 
page 91.) ^ - ■' 

« Sur un bas-relief de la ville d’Autûu', on voit deux 
druides admirablement bien représentés. Tout en eux 
est majestueux : une taille avantageuse, un visage vé¬ 
nérable, un port noble , des habits fort, amples^ Un 
manteau à gi;ands plis et traînant les couvre de tous 
côtés; celui de l’un est noué sur l’épaule gapche; une 
agraffe ou boulon attache,celui de l’autre sur l’épaule 
droite. Sous le manteau, ils portent une tunique à 


\ * 
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manches, et si longue, qu’elle a tout-ià-fait l’air d’tfire 
aube dont le poignet serait étroit et aurait patr-déssiis 
'une espèce de fraise ou de manchette quiserèthea 
l’antique. » Vdici la peinture et l’explication que l’ali- 
leur de l’antiquité a données de ce monument V - 
« Dans le bàs-relief, on voit un,druide courontfé dé 
feuilles de chêne ; c’est apparemment le Sacrificâlfiûr 
et peut-être le prince des druides , dont parle’Gêsat', 
qui avait une si grande autorité sur ceux de sa séctC', 
marquée, à ce qu^il semble, par le sceptre qu’il'tientà 
la main, etc. » {Religion des Gaulois^ tomeI,pa'ge'2i3)) 




(20) Forme sa couronne.'\ « Les druides, qui sontcliez 
les Gaulois ce que les mages sont ailleurs, n’ônt 'rien 
de si sacré que le gui et l’arbre qui le porte,'pourva 
' que ce soit un chêne ; aussi, ont-ils de cet arbre une 
si haute idée, qu’ils ne font pas la moindre cerénionie 
sans porter une couronne de feuilles de chêne et c’est 

I , i ‘ J 

apparemment du nom que les Grecs donnent à cetar- 
' bre que vient celui de druides. {Religion 
tome 1®'.) ' ‘ 


^ * J 


J ■ ' k f 

(21) D un croissant.'\ « Une statue de bronze a ew 

* \ J J > ^ 

trouvée à Narbonne j elle représentait un druidje tenant 
un patère de la main droite , et de la gauche un .scep¬ 
tre, dont la partie supérieure .s’élargit et se .fou.rcbe > et 
soutient sur ses deux pointes un croissant de, lune, tel 
qu’il est au sixième jour. » {Religion des Güulpu', 

tome ï, page 214.) 


(22) Les fantômes.'] « Les druides n’avaient riên ae 
plus sacré que le gui de chêne ; ils lui avaient donne 
un nom qui signifiait qui guérit de tous 'les 

l’on vient à la couleur du gui, on peut se figurer l’éclat 
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qa’ü jetait aux yeux des Gaulois , par celui que lui 
attribue Virgile. Ce poète, après eu avoir fait le rameau 
d’or consacre à Proserpine, sans quoi il n’était permis 
à personne de pénétrer les sombres détours des enfers ; 
le poëie, dis-je, compare l’éclat du rameau d’or à ce¬ 
lui du gui : Le rameau, dit-il, brillait à travers les 
branches , à peu près comme on voit en hiver le guide 
chêne, sans avoir été semé, ]3roduit par un arbre d’une 
autre espèce, conserversa verdure et revêtir de ses fruits 
jaunâtres les branches qui les portent. » {Religion des 
Gaulois, tome II, page 66.) 

{i^) U invincible Alcéus.~\ « La force et le courage 
sont des dons de la nature : on les doit aux auteurs 

h 

de ses jours. La fable suppose qu’Hercule en avait 
hérité de sa mère , et c’est dans ces vues qu’elle était 
appelée Alcméné. Le mot Alkmené est composé de 
aïké^ en grec force , et de menas , animtis , ame , cœur. 
Alkmené signifie donc à la lettre force animée ^ ou force 
d’ame. Hercule, comme fils d’Alcméné, s’appelait pre¬ 
mièrement dlcéus ^ c’est-à-dire, le fort, le robuste, 
le vigoureux. » {Rép. des Champs-Elysées ^ par de 
Grave ; tome I, page 221.) 

(24) Les monts Pyrennes-I « La Gaule a fait à des 
botes fameux le présent qu’on fait à des frèresi Elle ne 
t’a point oublié, sublime Hercule! quand vainqueur 
du triple Gérion, tu laissas l’Ibérie pour l’Aquitaine, 
et, lorsqii’épris de la belle Galathée, tu la rendis mère 
d’un roi célèbre.» (Marchangy; Gaule poétique I, 
page 62.). . ' . . ' . 

( 25 ) Dè sa victoire.'] « Je rie veux pas passer sous si¬ 
lence la fable'que quelques anciens ont débitée à l’oc- 

21"^ 
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casion de la grande quantité de pie,rres qui cquvreJi 
tert'e d’un endroit de la Gaule narbonnaîse, situé 
la Provence. C’est le campi lapidii des Romains ej: k 
crau des Français. Hercule, disent-ils, pendjant 
jour qu’il fît dans les Gaules, eut une guerre a,veç-leî 
Liguriens. Un jour qu’il était aux maiiis-'avj|c,éux, ,et 
pendant la chaleur d.u combat, ne pouvant se^ 
dre ni attaquer, il invoque Jupiter son père j qussi^qb 
il vit pleuvoir à ses côtés des pierres dont il sç s^ryitsi 
bien contre les Liguriens qu’il les défit entièrpip,ent^. 

» Pomponius Mêla, en rapportant ce fait,-ne ;dit 
mot des Liguriens ; mais , en leur plane, il parle.d’^/^ 
hion et de Bergion ^ fils de Neptune, qu’il dit'setre 


^-7^ * h 


battus contre Hercule dans le lieu dont nous rparlons! 

fi • < / - 

(Slraùori} liv. 4* PUne^ liv. 3. Cités par Dqm Martial] 

(26),5'«r nos .rochers.'] « Nicolas Bergiei;'^ danscson 
traité des c^iemins roipains, cite le témoignage d;P'Be? 

pis d ’H ali c amasse , pour prouver qu’Heiîç,tt]è- n’a, ete 

nommé Saxeus, ou triomphateur des 

qu’il a fondé des villes en des régions désertes’, idétourne 

le cours des .fleuves et ouvert des chemins à?travers les 


montagnes. • < '’/f’’'' 

» Hercule était honoré à Norroi, entre .Nancy'et 
Metz, sous le nom d’HercuJe Saxan.. (Mp^t£a4C.05ji 
Sistn're de Metz.) '' '.j ^ - 


I 


.-r "'1 ' 


(27) De hotve^ orgueil. ] « Les Germains 
§ur les traces des .Gaulois ; ils prétendaiètiit c(u'Herctfh 
pvai.t habité leur pays iqu^i] y avait ilo'liné'ldè'si grandes 
marques de valeur , qu’ils le regardaient c'ofhnie 
plus fort de tous les homjnes: jaussi,q^u^nd,;il^^.^^^i; 
au combat, ils chantaient ses viçjqii;ep,pppr:i 


races des Gaulois ; ils prétendaiètiitqJfi'H®^^^ 

3ité leurpays; qu^ij •y 'avaitdo'iihé'idè'fi gra^de* 


■4' ^ 
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rager. lïs assuraient avec confiance que c’était chez 
eux' que ce héros avait planté les fameuses colonnes 
qui portent son nom. Il est vrai qu’ils ignoraient ab- 
solument en quel endroit: ce qui fit perdre bien du 
temps à Germanicus, pour les trouver. Le mauvais 
succès des recherches de ce prince, n’a pas empechc 
quelques nouveaux auteurs d’assurer, les uns qu’elles 
étaient sur les bords du Rhin , d’autres dans la Gaule 
belgique , d’autres dans la Frise occidentale , ceux-ci 
enfin au pays des Ségusiens ou Gaule lyonnaise. » 
{Reîig. des Gaulois ; tom. II, p. 22. ) 

(28) Sa ville chérie. ] « Hercule de retour de son ex¬ 
pédition d’Espagne , où il avait été combattre Gérion 
bâtit dans les Gaules la ville d’Alexia, aujourd’hui 
Alise en Bourgogne. Pendant qu’il était occupé à cet 
ouvrage, il toucha le cœur de la belle Galathée , fille 
d'un roi qui commandait dans les Gaules. Cette prin¬ 
cesse avait refusé jusques-1 à tous les amaqs qui s’étaienî. 
présentés, n’en croj'aiit aucun digne d’elle, soit par 
vanité à cause de son admirable beauté . soit par fierté 
à cause de sa force au-dessus de celle de son sexe ; mais 
elle ne put tenir contre la gloire et les rares vertus 
d’Hercule ; elle devint son épouse. » ( R. des Gaulois; 
tome II, p. 2.1.) 

« De ce mariage naquit Galatès , dont la grande ré¬ 
putation fit donner son nom à tous les Gaulois , et celui 
de Gallicie ou Gaule au pays qu’ils habitaient. Quoi 
, qu’il en soit de ce récit, les Gaulois montraient encore 
du temps d’AmmienMarcellind’anciens monumeiisqui 
attestaient tous ces faits. » ( Religion des Gaulois ; 
tome II, p. 21. ) 

(29) Celui à!Alcéus. ] La mémoire d’IIercule s’était 


M 
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aussi conservée dans la dénomination de plnsieuTS eiw 
droits du pays; telles sont les villes à^Herkel etÆrfe-, 

/eu. Ammien Marcellin fait mention de plusieurs places 
qui portaient ce nom dans les Gaules. licite entre autres 
celle nommée Castra Herculis. Gétait' une des sept 
villes de la Hollande que Fempereur Julien fit réparer 
à la hâte. » ( République des Champs-’Eîj'sées', t.'I", 
page 252 . ) . . ^ 

( 3 o) Ces récits merveilleux, ] « Les Gaulois,, après 

r 

avoir gravé sur leurs rochers les exploits d’Hercule, 
les racontaient dans leurs camps ; leurs enfaus répé¬ 
taient encore ces chants après que leurs yeux ayaièttt 
cherché vainement sur la roche les caractères tracés 
par leurs pères, et effacés jiar le temps. « ( XavierAü- 
doin , Histoire de Vadministration de la guerre'fX. 1 *%/ 
page 124. ) 


( 3 i) Consacrer cette union. ] « Les Gaulois assistent 
tout armés à leurs assemblées. Les rois ou les anciens 
haranguent le peuple; les prêtres font observer le si¬ 
lence , et si le peuple approuve le discours, il le té¬ 
moigné par le choc de ses armes. « ( Dom Calmet ; 
Histoire de Lorraine ^ tome H''. ) '• 


( 32 )jDe.? vengeances du pontife. ] «Les d riiides étaient 
arbitres de tous les différens et intérêts de la nation, 

I 

tant publics que particuliers. S’il était question a un 
crime, d^un meurtre, d’un héritage ou d’apposer des 
bornes, c’étaient les druides qui prononçaient en dernier 
ressort, et qui adjugeaient le gain , le prix ou la perte* 
Si quelqu’un, tant de ceux qui étaient en charge, que 

d’entre les particuliers , ne voulaient pas s’en tenir a 

leur sentence, ils lui interdisaient les sacrifices, cegm 
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passait parmi les Gaulois pour la dernière des peines ; 
car ceux contre qui cet arrêt était prononcé, étaient re¬ 
gardés comme des impies et des scélérats ; ils n’étaient 
point écoutés ni reçus en justice, et n’étaient élevés k 
aucune dignité ; tout le monde les fuyait de peur 
que leur abord ou leur entretien ne portât malheur. » 
( Dion , Diodore de Sicile , et Commentaires de César > 
livre 6. ) 

( 33 ) Choisir ses rois. ] « On voit des rois dans les 
Gaules; mais ils sont élus par le peuple,ou établis par 
la faveur et la brigue ; dans les assemblées d’Etat, les 
principaux de la nation ont voix délibérative : ils ont 
une si haute opinion de leur force et de leur valeur, 
qu’ils disent que le monde entier ne saurait résister à 
leur assemblée , ou à ce qui y a été arrêté- » ( Cés. , 1. 7 , 
Justin , livre l\. ; Hirtius , De la guerre d*Afrique ; 
Strahon , livre 4- ) 

(34) « La femme gauloise suivait son époux à la 
guerre et combattait à ses côtés ; elle le’^suivait au con¬ 
seil oh elle avait le droit d’opiner. » ( Gaule poétique \ 
tome I, p. 37 , ) 
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Le Combat ; —La Victoire ; 


Les Gauloises, , 


V. 


J ^ i * ^ ^ ‘ 


Quelque temps avant ces événemensyDrusiis 
qui résidait' a Lugdune \d\ , avait failli Mre' 

/ * * ' ' ^ i 

soulever toute la Gaule, en y établissant Je 
cens pour la seconde fois On fit le dénoin^ 


brement des peuples; on compta les hoïiifefeè 
comme de vils esclaves, et cettC' odieuse 
flétrissure irrita au plus haut point la fierté 
gauloise. Les cités, surtout celles qui avoisinent 
le Rhin, ne purent la supporter : dans leur dou¬ 
leur, elles tournaient leurs yeux en pleurs vers 
la Germanie, contrée où s’était réfugiée la li¬ 
berté publique. Mais l’adroit Drusus arrêta 


\d\ Lyon. 


i 





LIVRE DIXIÈME. 829 

l’incendie général par un moyen dont la reli¬ 
gion voilait le motif. 

Lors de Te ntier asservissement de la Gaule, 
soixante peuples avaient concouru à élever un 
temple à Auguste, aux lieux où Timpétueux 
Rodanus [<2] s’unit à la tranquille Arare [ù]. 
Au moment où les émissaires de Drusus lui 
transmirent la nouvelle des dispositions hos¬ 
tiles des Gaulois, le chef romain les convoqua 
a la fête religieuse qui devait consacrer l’autel 
érigé à l’empereur. La crainte et Lespoir y con¬ 
duisirent les envoyés de la plupart des cités 5 
mais celles de la Gaule querelleuse n’y paru- 

t 

rent pas Drusus inquiet de l’esprit de révolte 
qu’annonçait celte absence, résolut d’en pré¬ 
venir l’effet. Il donna l’ordre à ses lieutenans 
de redoubler d’activité pour plier au joug de 
Rome, les peuples de ces contrées 
Valérius qui commandait les légions d’A— 
quila, au pays des Trèvires, exécuta ces or- 


[a] Le Rhône, 
[ô] La Saône. 
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dres. Tout un peuple avait échappé a rèsçli^ 
vage ; la perte des Arduènens fut^urée mais, ' 

’ J 

il fallait se hâter de les vaincre, de peur cjue' 
leur résistance né fût un appel au soulèvement 
général qui se méditait. Des émissaires se glisr 
sèrenl. de nouveau dans les forêts; on feignit 
de ne vouloir obtenir la soumission d’Arduène 

w 

que par des bienfaits ; on flatta en secret,l’ara-, 
bition du druide Hemdal. En même temps; 

J 

des troupes s’approchèrent des vallons de Mi-i 
nérica et remontèrent les eaux de, la ',Sure. 
Instruits par le pontife du jour où devaits’as- 
sembler le peuple , les Romains espéraient le 
surprendre sans défense et le subjuguer par 
la force , après l’avoir enchaîné par l’adresse. 
Un heureux hasard vint encore servir les pro¬ 
jets de Valérius : il reçut le message nocturne 
de Hemdal; (c Hâte-toi, disait le traître;.de 
jeunes factieux suivis d’un ramas d’étrangers, 
sont arrivés dans nos murs. Le monarque 
d’Ai'duène sera proclamé avant l’heure du 
midi ; approche de nos demeures par les val¬ 
lons déserts ; qu’une attaque feinte attire cette 
/ 
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tumultueuse jeunesse hors des limites d’Ar- 
duène ; elle se précipitera au-deyant de vos 
coups, tandis que suivi des chefs qui me sont 
dévoués je me rendrai à ton camp pour faire 
le traité d’alliance que nous ambitionnons tous 
deux. ;> 

En lisant cet écrit, Valérius devina les 
craintes du druide et le motif secret de cet 
avis. Aussitôt il fit avancer ses légions, et, à 
l’exemple de César, se faisant précéder par 
l’épouvante, il fit embraser une partie de la forêt^. 

Tel avait été le plan de ceux qui voulaient 

T. 

l’asservissement de la patrie. Le succès n’avait 
pas entièrementl'épondu à leur attente, et l’in¬ 
tervention des dieux était venue s’opposer 
aux sourdes intrigues d’un prêtre ambitieux. 
Cependant Hemdal n’avait pas perdu cou¬ 
rage ; au moment du prodige qui déroba Idoïne 
à tous les yeux, il avait subitement calmé le 
désespoir d’Isarn : « Cédons a la force, lui 
avait-il dit à voix basse ; confie ton espoir à 
ma foi, suis la foule des guerriers, et viens me 
retrouver lorsque vous aurez fi'anchi les limites 
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du Pagüs. Je serai au sentier des trois cîiên’esî 

* 

là, je t’indiquerai raoi-niême la marcliev'à 

■p^ 

suivre pour arriver au but de tes désirs. » ; . 
Isarn obéit à cet ordre secret. ‘ 

Cependant, par le conseil de Tbéoderftir^ 
les troupes se partagent en plusieurs corps:' 
les unes descendent les rives du ruisseau qui 
baigne la vallée d’Erézée ; les autres font un 
détour derrière les sommets du Benql : ils sont 
destinés à une attaque furtive. Une tfoupié 


fidèle est placée à l’entrée du vallon ptincipàlÿ 
et quelques-uns de ces courageux guerriers en 
occupent les hauteurs. 

Isarn doit commander la gauche; Tbé'ô- 
deniir s’est réservé le poste le plus péril¬ 
leux. Averti de la position de l’ennemi, par 
les coureurs qu’il envoie sans cesse en avant, 
il a tout disposé pour l’attaque, et ses ordres ont' 
été exécutés avec intelligence et promptitude: 
Api'ès un détour dans les bois, le héros' se pré¬ 
sente au débouché de la plaine où était campée 
l’armée romaine qui, sur la foi du druide, at¬ 
tendait le signal de la marche , ou l’arrivée des 
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ambassadeurs annonçant la soumission du 

û 

A la vue des aigles d’or qui brillent au loin, 
les Gaulois poussent d’efïVoyables clameurs 
A peine le Romain a-t-il le temps de saisir ses 
armes. Les chefs rangent a la hâte leurs co¬ 
hortes. Théodemir jalouxdel’habileté déployée 
dans cette manœuvre , l’imite, et fait faire les 
mêmes mouvemens à ses troupes. Les deux 
armées sont en présence Il harangue ses 
compagnons : « Guerriers, dit-il, modérez 
votre ardeur ; la victoire ne Vous échappera 
pas. Restez inébranlables au poste où l’hon¬ 
neur vous place ; que l’épée gauloise, la framée 
sycambre et la hache salienne, s’agitent dans 
vos mains vigoureuses. La gloire vous attend, 
la patrie vous contemple. » Aussitôt les bardes 
rangés sur les collines, entonnent le chant de 
guerre ^ ; et les Gaulois frappant en cadence 

•P 

leurs boucliers ®, accompagnent de ce bruit 
belliqueux l’hymne du dieu des combats. 
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BARDIT. 


V 


k 




* 


ft 

- 1 , ^ 


I- 


« Oiseaux des funérailles, vautours affamés dé 

' ' ' ■ 

carnage, qui suivez les traces des héros, accourez ; 

^ E 

la proie immense s^apprête : venez , repaissez- 

* f . i ; ^ 1 

vous 1 » 


<( Il luit enfin le jour de la vengeance , jpur 

1 

appelé par tant de voeux î Les fils de la patrie sonlt 

J. 1 JT ^ t ^ - r ’ f 

armés ; le courage et la joie brillent sur leurs frpnts 

f ^ c r 


guerriers J, et les plus braves j marchant au combat 

■ ri. J . J 


* t * ' 


comme aux fêles d'Andarté, ont couronné de fleurs 
leur blonde chevelure 9. » 


f ri 

(c Oiseaux des funérailles , venez , j^paissez- 


vous I )> 


t • t \ f M ' 

I 


\ * f ^ < 


s. r ► 


« Perfides étrangers , qui vous attire dans nos 
iforêis ? Nous ne possédons point les richesses.de 
nos frères^ le marbre et l’or n’éclatent point<dans 
nos demeures ^ nous sommes pauvres , mais fiers ; 
mais pleins de haine contre l’oppresseur' de. h 
Gaule, et nos mains vaillantes portent l’épée., 

m 

« Oiseaux des funérailles , venez », repaissez- 
vous ! » 
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a Beaux vallons de Phaemanie, collines témoins 
de notre valeur , fleuves ignorés, gardez le souvenir 
de ce jour mémorable 1 Dites aux nations futures : 
Cest ici que les enfans d’Arduène brisèrent les 
aigles romaines et sauvèrent la liberté ! » 

(t Oiseaux des funérailles , venez ^ repaissez- 
vous 1 » 

m 

m 

J 

I 

(c Tandis que le sombre Irminsul tiendra ses 

I i " ^ 

balances ,d’or et pèsera nos destinées, Camulus ^ 

■i 

dieu des batailles dieu cher à nos contrées, porte 
devant nous tes boucliers d’airain •, que le cri for¬ 
midable de ta bouche, jette dans î’ame de nos 
ennemis la stupeur, Teffroi, elles pressentîmens 
de la mort 1 » 

« Oiseaux des funérailles , venez , repaissez- 

i 

vous ! )> 


« Andarté [a], divinité brillante, voie devant nos 
phalanges et donne-noiis les augures. Souvent la 

L 

mort, dans les combats, forme de ses ailes grii- 
sàtres le panache des héros ^ mais qu’importe, la 
mort à celui qui tombe avec gloire ! son.nom, sera 

i ^ ^ ’ i 

■ Il ■—I "I I I « I I I Al Iifi 111114 I I I " ' 

[a] Voyez le livre premier. 


\ 
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répété par les bardes, et son ame, sous-jlf.^fonne 

d’un astre radieux brillera sur l’azur céles'tej.’?,» 

* 

« Oiseaux des funérailles , îVenez , . jr^paîm;- 


vous ! » 


- i 


là 


G. 


ï 1 

4> "J ^ 


4 ' ^ 


J 

f J "T. 

« Dieux du carnage , de la terreur et de la 
mort, voici !... votre offrande se prépare. Vaiibat 
Camulus , nous te dévouons les coursiers ai^x crins 


J 

tiA 


Rottans. Un trophée d’armures te sera cônsacré 
ô divin Teutatès ! Génie des fleuves, vous, re(;ç- 

^ f . fïV 

vrez l’or dans vos ondes ! Le sang^des captifs rougiça 

' 'i -Jr}A * 

tes autels, Hésus, dieu fort! dieu terrible! )) 

<( Oiseaux des funérailles, vautours affames de 

Vf 

carnage, qui suivez les traces des héros,»' acçou- 
rez ! La proie immense s’apprête; venez,, ^repais- 


; 

^ V 


sez-vous ! » 


ï « 

’ * t ^ 




A cet instant Théodemir donne) le tsigndde 
Fattaque ; les guerriers impatiens du GQflîhal > 
tombent sur rennemi avec furie.' Le -Rqin'aiA 
étonné ‘ rappelle son antique courage ÿ ét les 
vieux soldats de César cherchent lé souvenir 
de leurs victoires Trois, fois ils soutien^eP^ 
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i’attçique impétueuse , trois fois leurs cohortes 
sont enfoncées. Us serrent leurs rangs, portent 
des yeux inquiets vers leurs aigles et font des 
prodiges de valeur ; mais si le Romain combat 

_ É 

pour la gloire, le Gaulois combat pour la pa¬ 
trie , pour la liberté ! et celui que ces déesses 
inspirent, doit vaincre tous les obstacles ! 

Après une lutte opiniâtre, les fils de Mars 
sont vaincus j ils traversent un marais a la hâte 
et fuient devant ces barbares qu’ils nommaient 
par dérision un peuple de chasseurs. Les Gau¬ 
lois poursuivent les fuyards; ils massacrent tout 
ce qui tombe sous leurs mains vengeresses. 
L’ennemi s’arrête au bord d’un lac profond; 
la forêt embi’asée protège sa droite. Sa gauche 
seule est accessible ; c’est la que Valérius cher¬ 
che à rallier ses troupes. Mais bientôt ses 
gardes avancées viennent l’avertir qu’une partie 
de l’armée gauloise s’est déployée derrière les 
collines et le tient investi sur ce point. En 

effet, Voran, Salsk, Arnord, Isimar, dont 

■ 

la blessure était légère, s’avançant par des che¬ 
mins secrets, tandis que Théodemir dirigeait 



\ 


K 
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la principale attaque sur le front des enneiiiis, 
étaient parvenus, à leur couper toute retraite. 

' Cependant la nuit approchait. Maître ^dti 

**■ 

champ de bataille , Théodemir fait cesserde' 

1 

carnage et placer le camp ^ des feux. soiiL air 
lûmes sur toute la ligne qu’occupe l’armée vic¬ 
torieuse ^ et la vigilance yeille autour de l’en- 


cemte. 


? y ^ 

T " ^ .ï 


C’est alors que les femmes gauloises exer¬ 
cent les saintes fonctions qui leur ont valu; 
l’amour et la vénération des peuples; iElles 
se sont emparées des guerriers tout sanglaosi 
et leurs mains délicates lavent les nohles' hJes- 
sures reçues au champ d honneur; Entourées 
de l’appareil des douleurs, ces femmes magna¬ 
nimes conservent seules un front paisible. Leur 

, * 

bouche sourit et leur voix caressante inspire 
le courage et l espoir. La divine Egra et 
Bélisana la bienfaisante , montrèrent à lêurs 
mères les herbes enchantées qui guérissent les 
atteintes du glaive. Fières de cet héritage et 
rappelant tous leurs souvenirs, les Gauloises 
écrasent entre deux pierres la blanche acbil- 
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lée , Vache odorante, le rumex aux veines -saii- 
glautes, Vactée azxirée, le jaune hypericuni;. et 
la fleur de javis, aux sucs onctueux^,* dont' les 
feuilles éternelles et les bouquets roses sè plai¬ 
sent à croître «ur le chaume des^cabânëS.hEUes 
appliquent ces plantes savanljes-suri*les plaies 
profondes* ;; .et par 'des: ohants * magiques elles 
arrêtent le sang ét calment ■: les souffrances • 

Pendant la‘bataille, ces nièresi courageuses, 

# 

ces vierges intrépides, se sont avancées dans la 
mêlée. G’est là qu’elles ont liavh'à la mor-t^prus 

d’une victime.' Quand un guerrier frappé d’un 

* 

coup funeste ployait les genôuX', pleines daû^ 
dace elles couraient au milieu des armes étin¬ 
celantes, ‘ Soutenaient le<guemer chancelant, 
l’enlevaient:au sol poudreux^ let l’emportant à 
l’écart, étanchaient son sattg et lui présen¬ 
taient de salutaires ' 'breuvages, propres à'i’à- 

nimer ses forces. - - '..Ij 

* 

O femmes des temps antiques y dignes en 
effet des-adorations de nos ancêtres /que vos 
filles dégénérées • sont loin d’un tel héroïsm'é’! 
Faibles et timides, 'elles -peuvent à peine y 


22 


# 
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croire, tant ces:; vertus leur paraissent-gigpV- 

K- 

tesq^ues ! .... : ; , ' - . 

Mais, q.ae dis-je? Nos plus sainies^vestalès'^/ 

liées, ainsi q«e nos anciennes druidessesi^ aui 

■** 

c^UëideSf autels,, ne nous présenientrelkàc pak 
euc'Qre 1^ spectacle auguste de la. piété ^ dufsa^i 
vnir, consolant l’infortune et apaisant. ljado|[«' 
leur?,Ah! ces femmes bienfaisantes,.doâéest 
d’une,vei^tusurhumaine, sont encoife>des.6âu- 
loïses !' • 

’ *L 1 

. Honneur donc a la nation à qui. vîiig.t.sife’ 

f 

des n’ont pu ravir ses vertus prîniitivèsihHo»^ 
neur aux Françaises dignes de ce nom' 

rieuX.!, *7 

Après avoir pourvu à la sûreté du caitip-el 
aux besoins des braves qui sont souSfleurs, ôr.*- 
dres, les chefs se réunissent près de Théodè- 
mir. Isarn seul ne-parait point. Les guei-riers- 

1 -P- V ^ 

déclarent qu’il les avait quittés avant la hatailfe 
pour examiner avec deux des siens une ]fo- 
sition plus avantageuse. Bientôt, les Gaulois 
envoyés a la recherche du fils de* Tordal sè 
présentent : l’effroi, la honte et la douleursé. 
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peignent sur leurs visages. L’un /deux porte fe 
parole ; v D’après vos ordres., illu^re Théo- 
demir, nous avons parcouru les sommets du 
Bènal, les bois et les vallons qui l’entourent. 
•Nos voixiont fait entendre a plusieurs reprises 
le nom d'Eisarn. A nostoris s’avança un esclave 
-qui gardait des bagages; il nous dit-avoir vu le 
fils de Tord al et le pontife d’Arduène prendre 
la route du camp romain. Doiutant du récit du 
•mercenaire, rie ipouvant croire à tant de lâ¬ 
cheté , nous regagnions nos lignes^ lorsqu’à dis¬ 
tance égale des deux camps, nous A4mes deux 
fortes javelines plantées en terre, supportant 
-des têtes sanglantes. Nous approchons. O spec- 
tacleid’horreur! l’une d’ellcs, jeune-et superbe, 
se distingue par une chevelure ardente; Tau- 
tre , auguste et vénérable, porte un diadème 
d’or -enlacé de feuilles de chêne ; sa longue 
barbe blanche, .flottant au gré des vents ,i6St 
souillée de sang-et de poussière. » 

Le guerrier se lait -; l’assemblée a'reconnu 
le druide et l’amiiitieux Isarn. L’indignation 
que cause leur trahison n’est point tempérée 
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par ïa pitié' que.devait inspirer uïi’Sort\aüsîi 

1 

funeste. Les Gaulois. aHiorrent des- traïtresf: 

^ * 

leurs mains y guidées par la justice', eussent 


elles-mêmes puni > les transfuges dù dftràier 

y 

supplice \cl\^ si le ciel n’eùt prévenu léurtv0- 
geance. Un noble courroux se manifeste^dans 
tous les rangs.:L’horreur quinspiré cette:ân-,î 
famie rehausse encore la gloire de Thebd'eniïr. 
Les guerriers, pleins d’enthousiasme,duhdé- 
cernent a Tenvi le titre de libérateur. Lun d’eux 


-s’écrie : «( Qu attendons-nous ? Guidés-par .le 

P 

vaillant Théodemir, nous avons vaincu les op¬ 
presseurs de la Gaule : la victoire m’esMie 
pas la voix des dieux ? Qu’il soit notretroïi-^ 

Qu’il soit notre roi! » répètent avec tifànsport 

les enfans d’Arduène. 


f ^ ^ i 


î 

fï ^ 




Soudain, on apporté un bouclier d’àirain ”1 
les chefs y placent le héros; et^ l’élevant à la 

1- i 

’ vue de toute l’armée, le proclament sbuvéram- - 
Les guerriers font bi'uire leurs armés ; lésfeifl- 

nies, moïîtées sur .les charriots qui servent de 

^ * 

[<2] On pend à un arbre les traîtres et les transfuge®' 

( Tacite, ) 


i 
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i'etï’anchemeiiS;, répondent aux acclamations 
par des cris d’allégresse. Des milliersde flammes 
s’agitent dans les airs ; ces brillans signaux trans- 
mettent au loin l’annonce des événeniens du 
jour, et les élans de la joie publique portent 
le trouble et la consternation dans le camp 
ennemi. 

Quelques captifs échappés à leurs gardiens 
vont encore augmenter l’effroi des Romains. 
Témoins de la solennité qui accompagna l’élé¬ 
vation de Théodemir et des ordres émanés de 
son nouveau pouvoir, ces guerriers racontent 
que des signaux vont, cette nuit même, porter 
dans toute la Gaule le bruit de leur défaite 
Ils peignent avec l’exagération, compagne de 
la peur, les forces des Gaulois, l’habileté de 
leurs chefs et les dangers de la situation pré¬ 
sente. 

Valérius, découragé d’un revei's qu’il croît le 
résultat de la perfidie du druide, assemble son 
conseil. Drusus lui a donné l’ordre de ména¬ 
ger ces peuples, et de les séduii'e plutôt que 
de les subjuguer. Il craint que leur premier 
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succès n’excite une l’évolte générale. Placé feti- 
tre des forêts impraticables, un marais dange¬ 
reux et une armée victorieuse, il remet sà vea- 
geance a d’autres temps et se détermine 
la paix. 

Ce fut alors que la j ustice des dieux édafe» 


J y 

V 


par un de ces grands exemples quelle sfe plaît 
à donner quelquefois à la terre, afin de rete¬ 
nir les faibles, d’épouvanter les mécbans etdè' 
punir les coupables. 

ïsarn et le druide, impatiens de Côûdiifô 
avec i’ennemi de la patrie le traité d’ailiaUcè 

I 

doit satisfaille l’ambition de tous deux, sVtaiÉifit 
reti'ouvés au sentier des trois chênes’; ïîô'ais'r® 

y 

savantes manœuvres de Tfaéodemir avaieAtae- 
joué leurs projets : toutesles issues étaient gaf” 
dées. Le druide et son complice, forcés û6 
faire un long détour dans la forêt, ignorantle 
résultat de l’action, n’étaient arrivés que fort 
tard au camp romain. A la vue de la siaye 'gau¬ 
loise , une fureur vengeresse saisit les soldats 

de Valérius; ils se précipitent sur les traîtres, 

« * 

auxque^ls ils attribuent leur défaite. Sans pitie 
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pour la jeunesse d’Isarn, sans respect pour 
la profession du druide, ils les massacrent 

■k 

tous deux sans écouter leurs prières; et, dans 
Fivresse de la colère, ils exposent à la vue des 
deux camps les tètes des coupables. 

"Valérius feint d’ignorer cet excès : on se sert 
de l’infâme, on se réjouit de sa punition. Le 
Bomain envoie vers Théodemir deux guerriers 
précédés d’un héraut p<?rlant l’olivier et les 
bandelettes sacrées. Attiré peut-être par le dé¬ 
sir de voir le jeune barbare dont la renommée 
publie la magnanimité, mais pour assurer le ‘ 
succès de la négociation, Valérius quitte les 
marques de sa dignité et se joint à ses envoyés. 
Ils parviennent au camp des Gaulois et font 
part du motif qui les amène. ' 

Aussitôt, Théodemir fait avertir les chefs 
qui formeront désormais le sénat de la nation. 
Les bardes, les cubages et les autres interprètes 
des dieux sont appelés au conseil qui se tien¬ 
dra à l’heure solennelle où la nuit, sur son char, 
est au milieu de sa course. Leur cœur saigne 
douloureusement de la pei’fîdie de Hemdal. Ils 
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sont sans pontife, car la race du druide esî 
éteinte et ils ignorent encore sur qui lomberâ 
leur choix. Toutefois, sans ambition person-, 
nelle J ils écartent ces pensers^ et, tout entiers 
au sort de la patrie, ils remettent à un temps 
plus paisible les intérêts du sacerdoce. 


:! 


P 


FIN DU LIVRE DIXIÈME. 
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(i) U OUR la seconde foisJ\ « Drusus ayant fait un cens 
ou dénombrement avec plus de rigueur que le premier, 
cette flétrissure de servitude irrita les Gaulois de telle 
sorte que les villes voisines du Rhin se révoltèrent, 
tournant leurs yeux et tendant les bras vers le pays de 
la liberté. En effet, les Sycambres et leurs alliés, croyant 
que ce mécontentement serait général, se mirent aux 
champs pour le hâter. » (Mézerai ; Hvstoire de France 
avant Clovis j livre i, page yS.j 

(2) parurent pas. ] « L'an 786 de Rome, Auguste 

envoya Drusus dans les Gaules pour arrêter les courses 
des Sycambres. On craignait un remuement de la part 
des Gaulois à cause du dénombrement que l'empereur 
faisait faire de leurs biens. Il semble même que les peu¬ 
ples voisins du Rhin avaient pris les armes, afin qu'on 
ne les surchargeât pas de tributs ; mais Drusus eut assez 
de prudence et d'ascendant pour pacifier toutes choses ; 
il sut engager d'honneur les principaux du pays à con¬ 
courir avec lui à la dédicace d'un autel fameux, qu'il 
dédia à Auguste, dans la ville Lyon où il invita tous 
les plus considérables des Gaules ; la dédicace s'en fit 
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le premier août, et soixante peu^jiles y envoyèrentlem 
députés, y firent inscrire leurs noms et y dédièrent 
chacun une statue qui représentait leur province. 

n Les peuples de Trêves, Metz et Toul y parurent 
sans doute, mais ’ Thistoire n’en fait -pas mention. * 
( Dom Calmet ; Histoire de Lorraine ^ tome I.) 


l 

î- 


\ \ 


ï 

( 3 ) De ces contrées .1 « Auguste avait huit légionstlans 

les Gaules: quatre dans-l#^supérieure, aux environs Je,, 
Mayenoe, quatre dans Tiaférieure, dont deux à Bonn , 
pour servir de barrière aux Germains et de brides aia . 
Gaulois. ' . 

\ J 

» La légion était composée de six mille fantassins..el 
trois cents chevaux , sans compter les valels-d^ l’afniéit 
et les mercenaires, » (Histoire de France avanl,Cy^vM} 
livre I, page 78,) 

( 4 ) Une partie de la foret.'] « Florus,.‘historien lânin, 
en.décrivant la guerre de César, cite les exécuitionstmi" 
litaires que plus d’une fois le vainqueur exeiiçjaÆonitra 
des peuples indomptables. « Les cavernes, 

» valent de retraites aux j^qidtains, il les fitiermer; 

>* les forêts offraient un asile aux 'Moriniens les 

ï 

» embraser,; on peut dire.même que c’est à .la lueur des 
»* incendies qu’il niarchail aux conquêtes. » (M. 
Recherches archéologiques du département desRàssti- 
.Alpes.) 


( 5 ) D^ ejjf'roj'ables clameurs.^ u Les Gau lois 

paniais au combat qu’en chantant les louahges de 
'héros, pour s’encourager ■eux-mêmes, et se por^®*' 
à'imiter leur valeur. Quand ils étaient sur de 
d’en venir aux mains, ou même pendani: la chaleur du 
condïat, ils poussaient de grands cris, pour portefl^^ 
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terreur et îe trouble dans le cœur clés ennemis. Le 
tavos des Grecs répond au can des Gaulois ; il exprime 
la viffiieur et la promptitude avec laquelle on court au 
combat, car les Gaulois s’y préparaient par de grands 
cliquetis d’armes. » (Hesychius. Cité par l’auteur de la 
]R.tligion des Gaulois,^ , 

\ 

( 6 ) Sont en présence,1 «* Lorsqu’ils sont rangés en ba¬ 
taille et qu’ils attendent l’ennemi, ils demeurent assis, 
soit pour se reposer , soit pour marquer une plus grande 
assurance ; à cet effet, ils portent avec eux des fascines 
sur lesquelles ils s’asseyent. » {César^ liv. 8 .) 


(^) Le chant de guerre.’\ « Les Celtes, les Scandina¬ 
ves , les Germains et les Gaulois ne combattaient ja¬ 
mais sans avoir près de leurs drapeaux leurs bardes. 
La verve de ceux-ci s’échauffait à la vue de tant d’ex¬ 
ploits. Ils peignaient avec vérité les faits héroïques 
dont ils avaient été les témoins. Ces poèmes étaient 
appris par les enfans; devenus soldats, ils les chan¬ 
taient dans les maisons , à table , dans les marches , 
sur le champ de bataille ; mais, quand les bardes eux- 
mêmes chantaient eu s’accompagnant de la lyre, le 
respect pour leur personne ajoutait à leur voix tant de 
charme, ils avaient sur les guerriers un empire si 
grand, qu'ils allumaient ou calmaient à leur gré leur 
courage. Ils précipitaient les coups des combat tans, on 
bien ils arrêtaient les bras levés pour frapper. Cette in¬ 
fluence des bardes était méritée : leur morale était 
pure ; ils ne louaient que ce qui était louable. Ils exci¬ 
taient a la pratique de toutes les vertus guerrières et 
de tous les devoirs de l’humanité ; tous les hommes 
vaiilans et bien faisans étâient leurs héros ! On l’a sou- 
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vent observé ; la poésie et Fiiarmonje •e_nJlamniaieja,^4 
courage. La gloire du soldat était le,génie qui.enflim*' 
mait le barde ; ainsi s’alliaient dans les camps,la tarje. 
du barde ,et le fer du guerrier. » ( Histoire deVaàmr 
nislration de la guerre , par Xavier Audoin ; tome-I, \ 

’ Il 

page 120.) , 


« L’influence des bardes sur l’esprit des Gaulois était - 

I i ^ ^ ^ 

telle que le premier soin dont s occupa le férpceEdéuanl 
après la conquête du pays de Galles , fut de réduire au 
silence des voix qui auraient pu un jour réveiller dans 

' I ÎJt £ 

ses nouveaux sujets l’idée de leur ancienne inJépeà- 
dance. Tl)us les infortunés bardes gallois périrent|[ar 
le dernier supplice ; Édouard les lit étrangler. L’ame 
pénétrée de douleur s’indigne au récit d’une telje atço: 
cité ; mais elle s’élève par la contemplation des vertus 
qui la provoquèrent!,.. Cet assassinat politique futcon*, ^ 
sommé l’a-n 1284- » ( Ong’iuej g'aw/ozde Latanr^d Ap* 
vergne; page i 5 g.) 


(8) Sur leurs boucliers. ] «t Les Gaulois cnàntent; 
dansent, et frappent leurs boucliers les uns contre Us 
autres à la vue de l’ennemi, joour marque d iritrepi* “ 
dite èt de valeur. » ( Tiie-Live ; liv. 38 . )' 


(9) Leur blonde cliespelure. ] « Ils vous diront que , 

sermens et des vœux solennels les liaient au culte de 

' > .'] ' 

la A^ictoira ; que leur devise était vaincre ou mourir] ^ 
queleurs plaisirs et leurs jeux étaient dans lés batailles» 
et que dans les combats ils ne portaient, au lieu de, 
casques, que des couronnes de fleurs. » {Justin 
Florus, liv. 12 ; Aihenée , liv, 4 ; cités par M. 
cbangy, Gaule poétique , tome P’^, p. 38 .) , , 

«Les Gaulois, pour montrer l’assurance avec 11 '? 
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quelle ils marcliaient au combat, et le mépris qu’ils 
' avaient de la mort, ne portaient pour tout casque , 
dans un jour de bataille , qu’une couronne de Üeurs. » 

, ( Histoire de la vie privée des Français , par Legrand 

D’Aussi; lom. Il, p. i 4 S. ) wi?- 

(ïo) Le sombre Irminsul. ] » Les Saxons adorent le 
sombre Irminsul, qui d’une main agite son étendard, 
et porte dans l’autre une épée et des balances , em¬ 
blème des hasards des combats. » ( Eginhard , Le- 
laboureur ; cités par Marcliangy, Gaule poétique , 1 .1 , 
pag. 214. ) 

« Eginhard qui accompagna Charlemagne dans toutes 
ses expéditions et ses conquêtes au-delà du Rhin, re¬ 
marque que l’on voyait encore de son temps, dans 
plusieurs contrées de la Germanie, des pierres colos¬ 
sales nommées Irminsul, sur lesquelles le soleil était 
représenté sous la forme d’un homme à demi-nu, avec 
la tête rayonnante ; et que ces mêmes pierres étaient 

H 

l’objet de la vénération des Germains.'Le moine Viti- 
kind regarde ces monumcns runiques comme des ef¬ 
figies de Mars. » ( Origines celtiques et biigesiennes ; 
tome II, p. 161- ) 

« Il y avait un temple à Mersburg où les Germains 
adoraient une idole qu’ils appelaient Irminsul. La mon¬ 
tagne où était ledit temple a été appeléeEresberg. Au¬ 
cuns l’interprê lent la statue de Mercure qui a été appelée 
Ermes ; mais Mars a obtenu l’honneur , tellement qu’il 
est aujourd’hui appelé Mersburg. Aucuns exposent 
Irminsul statue publique. On peut conjecturer qu’elle 
a été appelée Irminsul, comme le refuge commun et 
franchise de tous ; et le Mars commun, qui est incer- 
îain en guerre et longuement douteux, pour ce qu’on ne 
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NOTES 


sait de quel côté doit être la victoire. Son effigie é^ait- 
armée de pied-en-cap, tenante en sa main une en-' 
seigne de guerre, en laquelle était peinte une’ rose;, 
qui est une fleur bientôt venuë , et bientôt al).a.ttflê: 
ainsi est-il de Fissuë des guerres- En la senestre.éj^ai] 
une balance pour peser la fortune douteuse.des-com-; 
battans , laquelle se tourne bien aisément d’un çôtéoj} i 
d autre. La poitrine u’étâit point armée, mais avait ^ 
figure d’un ours qui représente le courage félon .des ^ 
combattaus, 'qui ne peut être effrayé. Au bouclier il-< 
y avait un lion qui domine sur les autres bêtes^et 
montre une impétuosité invincible pour les> grandes 

, f > 

prouesses. Le champ auquel cette statue se tenait dè* 
bout, était semé de fleurs, pour ce qu’il n’y a ripa 
soit plus agréable aux., gens de grand cœur qp.e se - 
montrer vertueux en bataille. » ( Cosmographie uni-'^ 
oerselle de Sébastien Munster ; folio 807, éditioQ . 
de i 552 . ) 


■ (il) Camulus dieu des, ] « Quoique noua Vieùious’de 
dire que Camulus est le véritable Mars de nôsancetreS) 
nous ne prétendons donner à cette proposition qu au¬ 
tant d’étendue que les inscriptions le permettent, etu 
est constant qu’à s’en tenir aux inscriptions, il uest 


guère que Reims et son canton où l’on puisse assurer 
que Mars était reconnu sous le nom de Camulus. Gett® 
opinion sera bien plus recevable, si l’on a égara aux 
trois sortes de langues qu’on parlait dans les trois ük 
verses parties des Gaules ; ce qui faisait qu’une meme 
chose devait être appelée d’une manière, dans uncoiu 
des Gaules, et autrement ailleurs. »> ( Religion dw 
Gaulois; tome 1 “ , p. 490* ) 


(12) D^un astre radieux. ] « De tous les malheurs 


1 

S 







DU LIVRE DIXIÈME. 353 

passibles, le refus da cliâtit fQnéràife'étâit regardé 
comme le plus terrible ; des chants dii batde dépendait 
rion-seülement leur réputation dans cè nibiide, mais 
encore leur félicité dans Tautre. Cette persuasion ne 
pouvait manquer d’avoir une heureuse influence siir 
leur conduite , puisqu’elle les excitait saris cesse à 
. des actions nobles et généreuses. » ( Noté des poésies 
Erses ; tradüction de Hill. ) 

(i 3 ) « Mais semblable au point brillant qui part de 
l’Orient, tu t’élèves dans les airs , tu vas rejoindre les 
ombtes de tes ayeux, tu vas t’asseoir avec eux dans le 
palais du tonnerre. Un nu âge domine la colline de Cona; 
ses flancs azurés touchent au firmament ; il s’élève au- 
dessus de la région oùsoufïlent les vents : c’èst là qii’est la 
demeure de Fîngal. Le héros est assis sur un trône de 
vapeurs : sa lance aérienne est dans Sa main; son hou- 
clier à demi couvert de jnuages ressemble à la lune ^ 
quand la moitié de son globe est fenedre plongé dans 
l’onde et que l’autre luit faib’Iemerit dans la câmpagne. 
Les amis de Fingal sorit assis autour de lui sur des 
sièges de brriuillards ; ilà écouterit. les chants d’Ullin ; ' 
le barde touche sa harpe fantastique, il élève sa faible 
voix , etc. ( Berrarthon , poème d’Ossian. ) 

« La description de ce palais idéal est poétique ef 
conformé aux opinions du temps- » ( Note de M. Lé- 
tourneur. ) 

(ï 4 ) De leurs victoires» ] « Les soldats d’Oclave ri^é- 
taient plus ceux de César ; la prospérité les avait 
amollis, en même temps que ce grand capitainè s’étaif 

T * f r 

applique a exclure des camps l’antique amour dè la 
patrie. On en péut juger par le dépit que manifesta la 

*>3 
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dixième légion révoltée, lorsque le général,feignant ^ 
de la licencier , affecta de donner aux soldats la qua- 
lificalion de citoyens. L’orgueil national avàit-d'éjâ - 
fait place aux préjugés soldatesques, aussi cherche-t-on 

vainement désormais de ces traits immortels .de'gran-* 
deur et dévouement qui illustrèrent si long-'tempsvles ' 
légions romaines, pour lesquelles le joug de.ladiscir 
pliiie militaire devenait insupj>ortable , et le titre'de 

citoyen un outrage. » ( Hisi. des guerres des'Gaulois \ 

* 

en Italie y par le général Jubé ; tome I®*", p." 63 .’) 

( 1 5 ) La divine Egra. ] « Egra était la déesse de la me- 

h* 

decine , et c’étaient les femmes qui pansaient les blessés. 

» Egra conduit les filles des Scandinaves aux lieux . 
déserts , où fleurissent les plantes qu’elles doivent ap¬ 
pliquer aux blessures. » (Marcbaugyj Gaule poétique", 
tome I, page 263.) , 

r 

(16) Calment les soujD'rances.'] «Les noms vulgaires 
de ces plantes sont : la mille-feuille^ Z'ûc/ieou,lier&e 
aux coupures , le sang de dragon , Vherhe aux cîiarpeh- ? 
tiers , le millepertuis et la joubarbe. 

Le peuple les regarde encore comme /vulnéraires et 
leur attribue de grandes vertus. 

(17) De ce titre glorieux.'] Il est sans doute digue de 

remarquer que la France seule donne ce beau specta¬ 
cle à l’humanité ; on assure qu’il n’existe de sceurs-hos- , 
pitalières dans aucune autre contrée. - 

{1^) Sur un bouclier d^airain,] « Quand ils élisaient 
un roi, ils l’élevaient sur un bouclier et le promenaient 
ainsi jDarmi le camp. » {Histoire de Lorraine,, par 
Calinet; livre 3 , page 125 .) 

(ig) De leur défaite.] « Aussitôt qu’il arrive quel<pi® 
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cliose d’extraordinaire dans, les Gaules, ses habitans 
s’en avertissent par des cris redoublés qui sont entendus 
d’un lieu à autre , si bien que ce qu’on avait fait à Or¬ 
léans au lever du soleil fut connu vers huit ou neuf heu¬ 
res du soir en Auvergne. » ( Commentaires de Césars 
tome I, page 189.) 

« L’invasion des Bretons fiît sue dans toute la Gaule 
au moment où ils comraencèi'ent à l’exécuter, car les 
Gaulois allumaient des feux sur les montagnes, et, par 
le nombre de ces feux et l’épaisseur de leur fumée, ils 
donnaientdes avis plus vîtes que des oiseaux. » {Arcadie, 
page 144.) 
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.1 ’'i. ; 


VApparition ; — L'Avenir. 


i »i , 


•j -fï. 


Cepehdaiït Théodemir, tout entier aurya^Vs 

K 

pensées qui Tagitent, cherche la solitude ét 


sort de l’enceinte du camp. Non loin de Is, 

% 

entre deux collines , s’étend la •vallee, funé- 
, lieu redoutable où les enfans^û Ag¬ 


raire 


duène déposent les cendres sacrées des niorls. 
C’est là que s’arrêtent les pas du héros. La 
aiguë des sapins projette sur les tombeaux des 

ombres fantastiques ; le bruissement des feuilles 

desséchées , le murmure plaintif de la cascade, 
semblent la voix prophétique des fantômes. 

t 

Sans troubler la rêverie du jeune monarque, 

^ t 

ces sons aériens ont ému son ame. Partage 
entre les souvenirs du passé, les soins du 
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présent et les inquiétudes de Tavenir, il jette 
devant lui un regard préoccupé. Du haut d’une 
roche escarpée entourée de chênes vénérables^ 
se précipite une source limpide ; ses flots, 
blanchis d'écume, répandent dans les airs une 
poussière humide. Tout-k-coup, ô surprise ! 
ces vapeurs se condensent et prennent des 
formes animées : debout sur les eaux bondis¬ 
santes et comme sur un trône d’argent, s’élè¬ 
vent, appuyées l’une sur l’autre, trois figures 
majestueuses. La première, k demi-couverte 
d’un voile diaphane, laisse voir sa robe de 

m 

pourpre rattachée d’une ceinture d’or et 
chargée de figures hiéroglyphiques , dont les 
hommes ont depuis long-temps perdu la con¬ 
naissance ; elle porte un rouleau k moitié dé¬ 
ployé, La seconde se repose sur ses compagnes; 
une coui’onne de chêne presse sa chevelure en 
désordre; la douleur et la fierté contractent 
sa belle bouche; son œil, fatigué de pleurs, 
se tourne vers la troisième : d’indignes en¬ 
traves compriment ses pieds, et ses bras 
portent les marques sanglantes des fers aux- 
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quels elle a voulu se soustraire. La .dernière 
enfin, couverte d’un voile épais, se'dérogea- 
tous les regards. lïniiiobiles et muettes encorey 
les trois déesses attachent leurs yeux alleDtiisi 
sur. le jeune héros. 

« Vainqueur des oppresseurs de la patrie^”' 

dit enfin la déesse, non voilée, rassure toal 

> 

arae magnanime. Tu vois devant toi-les.re-; 
doutables destinées; Urd, Véranda., Skuldy, 
sont nos noms mystérieux , emblèmes des 

h 

temps [r/]. Ta .mémoire possède les souyeiiirs 
delà première J ma voix va l’instruire et les, 
secrets de la dernière te seront dévoilési;- < ; 

» Tu as humilié l’insolence des tyrans,:ûe 
la Gaule, continua la déesse ; que ce.tte vicloiré 
te suffise. Ton peuple est libre encore^; .'hat6- 
toi de le soustraire au joug qu’on luitapprètè. 
Abandonnez la terre de la patrie, réfugient 
vous dans les vastes forêts de Germanie; Her- 
cinie vous offrira un asile *. Emportez, avec 
vous le plus cher de tous les biens, la liberté.- 


[g] Le passé, ie présent et Ravenir. 
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Transmettez ce généreux sentiment à vos 
enfans; et quand les temps seront accomplis, 
ils chasseront sans retour l’étranger de cette 
terre sacrée. 

» Toi, ma sœur, dit-elle à la déesse voilée, 
montre-toi toute entière au héros, et que ton. 
aspect prophétique lui serve de leçon dans la 
suite î » 

A ces mots Uample draperie qui couvrait 
la divine Skuld, s’entr’ouvre ; sa main la sou¬ 
lève avec lenteur, et laisse voir à Tliéodemir 
attentif toute la stature de l’auguste divinité ; 
sa robe, bigarrée de couleurs éclatantes ou 
sombres, est serrée par une agi'affe brillante* 
A mesure que le voile mystérieux s’écarte, 
l’impatient guerrier découvre une taille céleste 
et des proportions divines. 11 voit enfin la ra¬ 
dieuse figure toute entière. Son front, cou¬ 
ronné de lauriers éternels, est ceint d’une lame 
d’or, sur laquelle sont écrits en feux étoilés les 
mots sacrés honneur^ patrie, La main de la 
déesse s’appuie sur un bouclier immense , dis¬ 
que éblouissant formé d’un acier incorruptible; 
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et cette i^iênie main soutient à la fois des chahe^ 
et des fleurs, des palmes et des lyres, des dia? 
dèmes et des fouets yengeurs. Soudaiii la 

r 

mystérieuse Skuld agite le disque éclatant^ un 

if- 

rayon lumineux en jaillit et frappe les yeux 
du héros. A cet instant sa vue intérieure 
débarrassée des nuages terrestres qui l’offuss 
quaient; et fixant son avide regard, sur Vapifil 
fatidique, il voit la longue suite des siècles se 

I 

dérouler devant lui. 

' J 

I ^ ^ ^ 

D’abord se présentent a sa vue les teiap? 
qui vont suivre son départ de la Gaulei II voit 
sa nation généreuse et les fils de se^ fils euç 
flammer de leur haine les peuples itiBOna? 
brables de ces vastes contrées. Il les vfâittouï 
a tour vainqueurs et vaincus ; mais les défaites 
mêntes excitent leur vengeance, et leur sang 
cimeute le pacte saint qu’ils ont formé coutre 
l’ennemi commun 

Il vous voit briller à l’envi, héros immoiv 
tels qui, semblables à des astres radieux, 
niniâtes plus d’une fois les espérances de la 
patrie 1 Xoi, le premier, vaillant Armions ; 
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tqi qui, méditant long-temps la perle des 
légions d’Auguste, sus endormir avec adresse 
la prudence de leurs 

avertis ; les glaives sont aiguisés ; tous les che¬ 
mins sont gardés, et, terrible, tu te préci¬ 
pites sur l’ennemi qui tant de fois versa le 
sang des peuples-frères : lu lui ravis ces aigles 
d’or> désormais l’emblème de la plus brave 
de tes nations ^, et les rives sanglantes de 
l’Amisius garderont long-temps les souvenirs 
de ta victoire. 

Théodemir voit h diverses reprises les Gau¬ 
les, auxquelles les tyrans, fatigués de tant de 
valeur, donnèrent le surnom de Querelleuses ; 
il les voit s’ébranler pour repousser le joug 
odieux qui pèse sur elles. Tour a tour IHm- 
pétueux Sacrovir, le cqurageux Florus ^ sai¬ 
sissent un fer vengeur. Généreux Vindex! une 
fatale erreur te ravit à l’espoir de la nation; 
mais à la voix de la renommée qui proclame 
tes succès, le parricide fferon a pâli; et si la 
Gaule ne recueille pas le fruit de ta noble en- 


I 
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trepi'ise, du moins elle applaudit à la joie du 
monde délivré de son tyi'an 

Tu lui succèdes 5 valeureux Civilisî Germain 
de naissance et Gaulois par le cœur ’f; tu'rer 
commences la lutte sanglante-qu’avaient"déjà 
entreprise Glassicus et le vaillant Tutor *;i:u 
jures les sermens les plus saints de vaincre:ciu 
de périr;, et le fer ne dépouillera point ta tête 
auguste y que le sang romain n’ait baigné le sol. 
natal affranchi. Les dieux entendent'tes su¬ 
perbes vœux^ et l’accordent un gage éclatant 
de la victoire; l’incendie du Capitole éclairé 
la scène du monde 9 y ses flammes s élèvent jus¬ 
qu'aux cieux. A cette vue y les peuples secouent 
leurs chaînes! Velleda, vierge inspirée/apre- 
dit tes succès : les légions romaines éper¬ 
dues fuient de toutes parts ; encore un effort, 

A 

et la patrie est libre!.... Mais l’odieux genie, 
qui tant de fois causa la perte de ces belles 
contrées J l’end inutile le courage de ses libéra¬ 
teurs : la division règne parmi les chefs; ét b 

^ f ^ 

Gaule reprend ses fers! ■'* ’ 
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îl ne vous appartenait pas, Gaulois dégé¬ 
nérés , de rendre à la patrie sa première splen¬ 
deur ; il faut des mains libres du joug de Tor 
et des honneurs pour soutenir l’étendard de la 
liberté, et le front empreint des stjgmates de 
l’esclavage porte mal son chapeau de fleurs! 
C’est aux fils de Sigovèse, aux fiers enfans des 
Sjcambres que cet honneur est réservé! ” En 
vain, pour conjurer leur haine et asservir leur 
courage , les maîtres du monde leur offrent des 
trésors et toutes les délices de Rome ; les 
Germains sourient avec dédain. D’une main, 
ils reçoivent l’or, qu’ils attachent à leurs arbres 

T* 

sacrés J et de l autre, agitant leurs longues 
framées, ils en menacent leurs éternels enne- ' 
mis. Leur inaction, achetée par des dons si 
superbes, est le repos du lion, qui puise dans 
le sommeil des forces nouvelles et une soif de 
carnage plus ardente. Bientôt ces tribus guer¬ 
rières se réveillent, et l’aigle impérieux baisse 
enfin sa tête humiliée; il fuit les ailes éployées 
devant d’innombrables peuplades qui, se levant 
pourla dernière fois, traversent aud acieuseme n t 
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le fleuve paternel, si Jong-temps asservi; pé¬ 
nètrent dans Gaule et s y établissent, maigri 
les forteresses, leurs x^emparts de fier, el les 
légions des empereurs . . . . 

Le grand Pharamond parait ; Tépée yeUger 
resse et les fers recourbés de Tangon élin- 
cèlent sur ses fîei'S étendards 'f. Les Francs 

I 

rentrent dans leur héritage, et les fils des aot 
tiques Celles rebâtissent les demeui'es de }em« 
pères, sous Tombrage sacré d’Arduèue 

, Mais oe vous hâtez pas tant, valeureux des» 
c.endans de Thépdemir, ne remettez point la 
redoutable épée dans le fourreau : des iprdes 
pi'esque sauvages enviept votre conquête; le 
douŸ ciel de la France les appelle, coroiueles 
vapeurs embaumées du miel attirent des. mal*, 
titudes d’insectes dévorateurs. Un barbare^ a 

la tête de ses innombrahles phalanges, a fran?* 

c^i les ondes du Rhin : semblable au rapide 
fléau Ç[ui brise sur Taire les gerbes entassées, 
de mêpaç le farouche Attila brise et disperse 
devant lui les peuples épouvantés. .Les caxn’^ 

pagnes sont dévastées, les cités sont en fia*»- 
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mes f les vierges de Lulèce frémissent. Le bar- 
bare approche a pas de géant ; il se dit envoyé 
par la colère céleste. Qui sauvei’a la pairie de 
ce vaste incendie ? 

O nymphes des Gaules, fées protëctrices î 
vos promesses ne seront point vaines! En ces¬ 
sant d’apparaître parmi nous, vous Gdntinüerez 
d’animer nos vierges de vos inspirations géné¬ 
reuses!... Une simple bergère, Geneviève, 
rassure les peuples éperdus : Le superbë pas¬ 
sera comme une ombre , dit sa voix prophé¬ 
tique; invisible à ses yeuæ y la citéreinë sera 
préservée , et Vorgueil du barbare expirera 
dans les champs eatalauniques 

Le ciel accomplit l’oracle de la céleste fille, 
et les enfans de Lütèce la jproclarilent leur 
protectrice. 

I 

Mais voici la suite des rois a la longue che- 
velure. Les lois se forment 3 les cités s’édi¬ 
fient ; des routes nombreuses traversent le 
royaume. Déjà les paisibles abeilles remplacent 
sur les enseignes de la nation les armes me'ur- 
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trières [<2]. Une femme inspirée proclamé ^un 
Dieu jusje, humain, auquel plaît un cœur pur 
et de simples prières. Clovis triomphe en son. 
nom de tous ses ennemis ; et, courbant sa 
tête altière, le Sycambre maudit les dieux de 
la terreur et bénit celui de Clotilde . 

Ici d’obscurs nuages dérobent à Théôderair 
les temps sinistres qui suivent ces jours nié^ 
morables * 9 ; mais bientôt un rayon plus -vif 
les dissipe. Il voit un homme d’une taillé 
majestueuse s’asseoir sur un trône - d’or 
Son front est ceint d’une double couronne ; 
ses mains portent à la fois le sceptre et l’epee, 
et semblent n’en pas sentir le poids } la pourpre 
des Césars le décore ; les perles et les pierre¬ 
ries de l’Inde éclatent dans toutes les salles 
de son palais. Un ver industrieux, apporte 
de l’Orient, vient suspendre ses globes dor 
aux mûriers de la Provence ; les vierges'de 


[c] Voir îa note ï-i du livre g. 
\b'\ Charlemagne. 


I 
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Lugdune [a\ en développent les fils merveil¬ 
leux , et de riches étoffes, nuancées de mille 
couleurs, naissent sous leurs doigts habiles. 
Tous les arts accourent à la voix du monarque, 
et font éclore autour de lui leurs prodiges. 

A cette vue, le cœur du généreux Théo- 
demir tressaille ; sans doute le bonheur et la 
gloire de sa nation sont assurés à jamais !... 
O douleur,! un léger mouvement de la divine 
Skuld a suffi pour faire évanouir le brillant 
tableau. De funestes'images lui succèdent: 
la patrie, partagée entre des loups furieux, 
va succomber dans celte lutte sanglante ; une 

r 

nouvelle espèce de druides, altérant par d’in- 
digpes terreurs la raison du fils du grand 
Charles osent porter une main hardie sur 
son front sacré, et le dépouiller de celte che¬ 
velure ondoyante, apanage des rois [Z>]. C’en 
est fait, la barbarie impose de nouveau sur 
la France ses voiles funèbres et son sceptre de 


[«] Lyon. 

[^] Louis le débonnaire. 
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plomb ; trois siècles passent cointtië dësitiiéHs 


ensevelis dans de tristes linceulsi 


l w ^ 




Cependant la flamme du génie n’eSt pdifit- 
enlièremeul; éteinte ; cachée sous li dendi’èi 

f ^ 

elle n’atlend que le souffle générèüxf é’ânê' 

ame lioble et fière , pont* se tanittiér ét briller 

1 

d’un nouvel éclat. Un jeune roi s’assiëd 
trône antique de Phai'amond. Là èaâdëàl’ 
est sur son front, l’équité dans sofi ië 
son nom,’ aussi doux que les fléüts ijai-fel 
servent d’emblème, est Lois le saint j lëijilfi 
le vénérable. Arbitre entre les rOis c 
entre ses sujets, son règne est celui dê là jusr 





tice ; un chêne vénérable abrite de son dinhré 


l’auguste et simple tribunal oii chaqtiè àüÉDrë 
il vient lüi-même veiller aux intérêts dé sbs 
peuples^ Remettant aux mains d’ùfclê' mè’f6 
prudente [a] le gouvernail de l’Elàt, il Con¬ 
duit sous un pi'é texte pieux les peuples denli' 

barbares aux riVes du Nil, dans la patfië des 

J * 

sciences et des lumières ; et, satisfait davoir 


[â] Blanche de Castille, déclarée régente. 



^ t f 


. -LtV&E 'ÔNZÎËï 4 &. • ' ' ■S'ëg 

donné à soh pays des-pktitë§ prêcieüSés ét 
des arts utiles [<2], ii meurt saris t^gret sûr 
la terre étrangère. 

De cette •épôque, la gloire frànçttièé ne 
s’obscurcita* plus, et chaque siècle foürüità 
de nouveaux alimeris -‘à sa céleste flaÉdmé. En 
vain* u'n étranger > uri' odieux insulaire, pré-î- 
cédé par d’horriblesdéô'pards, prétedü aslsérvîr 

la’patrie à son joug détecté* Envâin un md^ 

\ * 

narque insensé [è] y auquel lés èrimés dd'né 


mégère ont ravi la rktSdny buv^e à rënneniî 
les portes de nos nobles ckcs. En*' vain: la 

* i 

marâtre, oubliant le fils de son Wrrtoiuîr, pose 
1 antique • diadème dé rids rois sur le front 

^ g * ' 

débile de ÏAriglais. En vain la Frarieê abattue 
gémit sous les pieds des-^sbldâtS'Ür’rdfes 
raags du peuple, dû sein 'déë forêts de la Lor¬ 
raine, s’élève une jeune héroïne; Ô' Jèân'dè 

c 

d’Arcl qui t’â révélé ta ndMe mission ?.qui 


i A * * 


> A ^ 


t . t 


L t 


* J 


J 


1 Ul ^ X t 


[<2] Quelques auteurs ont,donné ce prétexte aux 
croisades dé Louis IX. 

[6]- Charles VL ■ . " 
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a donné à ton ame le mâle courage deà béres? 
C’est la haîue pour l’etranger ; c’est l’amour de 
la patrie. ^ - ■. r' 

Seule au milieu de ses vallons., inquièteî^és 
bruits de guerre qui parvenaiënt jusqu’aiièa^ 
meau qu’elle habite, la simple fille seiit:soâ 
cœur se remplir d’une .ardeur belliqueujs.e..;Qtti 
consultera-t-elle? A qui fera-t-elle partrdeJaes 
desseins ? Le mépris et la raillerie accueillent 

* ^ ^ ^ ^ w 

ses timides questions... C’est à Dieu seulÿfCieîst 
à la vierge des grands chênes, qu’elle adresr 
sera ses vœux secrets et ses véhémentes pneresl 
Plus d’une fois, cédant au charme ipiptoux 
qui l’attire, elle s’est approchée de la fontaine 
redoutable que visitent les génies des forêts; 
aux.rayons de la.lune, l’intrépide villageois® 
a vu leur troupq aérienne se jouer autpurdes 
chênes Ils ont attaché sur elle leurs r€ïgard% 
et Jeanne n’a point frémi; elle a en.tendu)feurs 
concerts et recueilli leurs paroles fugitives*.. 
Ils l’ont appelée par son nom, et son ccenr 

I ■ • . 

magnanime a répondu ; Me voici !... , . 

Emue, mais inspirée par ces visÎQus célestes^ 
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la viergè Lorraine plante sa houlette dans la 
plaine, dit adieu à ses troupeaux, et vêtue 
encore de ses simples habits, elle va se pré- 

r 

senter au brave et fidèle Baudricourt* L’aspect 
des soldats nintimide point labêrgère ries anges 
l’accompagnentîj elle suit la troupe guerrière 
jusqu’à la cite fidèle où; le roi attendait des 
secours. Là, Dieu lui - même'prend soin de 
justifier la noble fille. Ses- yeuxf brillent du 
feu du courage ; sa main soulève l’épêe avec 
dextérité ; toutes ses paroles sont des oracles', 
et chacune de .ses actions, un prodige. Charles 
lui confie l’élite de ses guerriers. Aussitôt elle 
revêt, sur sa robe de laine, une cuirasse éblouis¬ 
sante ; un, casque de fer ombragé d’un pa¬ 
naché couvre son front délicat; la forte épée 
fleurdelisée étincèle à son côté ; sa main porte 
un étendard quelle agite dans les airs.- Elle 
marche à la tête des héros, parvient à Orléans^ 
repousse l’odieux étranger, lui fait prendre la 
fuite, le ■ poursuit et crie à ses compagnons 

d armes : Courez-sus ! Dieu les a Iwrés à 

24 '*' 
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mains. La victoire couronne ses généreiûi^ef¬ 
forts. La tâche de Théroïne est rempliei 


4 



lui importe, les flammes du bûcher et la .ràg^ 

—h 

de ses bourreaux ? La patrîe victorküsè 

i 

J- 

proclamée sa libératrice^, et la postéritéTêiÈon- 

4 ^ ^ t > 

naissante couvrira de palmes et de 

*■ * * J* 

tombeau et le lieu ':qui la vit naître 

Cependant ce siècle est marqué par dë 

k 'i 

nouveaux. miracles. Désormais elles • tfC 

J «. 

ron.t plus, les nobles pensées de ceS'êtrfes'prt 

M 

vilégiés,, que le ciel/envoie quelquefois .à la 
ierre. L’histoire reçoit des. mains d6<l’iadiïs- 

f- * 

trie des tablettes, mouvantes qui, sé'" ifiaJfâ- 

ptia^t des. milliers de fois, propagent padoüt 

leS’ découvertes utiles aux hommes, ët le'Sôîâ- 
venir des actions .vertueuses, ün pouvoif ^e- 
cret, invisible j .attire vers le pôle-J^'aîguilw 

y 

vacillante,,, qui .tournant dans ' un cercle 'my^ 
^érieux, trace de nouvelles routés ‘ aü -seîo'dëS 
mers.. Un hardi nai^gateur donne a sa pâtîis 


un monde nouveau ; il eu rapporte des trésôïs 


inconnus.* 


1 


^ i 


^ I 
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Le héros gaulois voit sortir des ruinés* de 
Rome la gracieuse peinture, fertile en mer¬ 
veilles. 

Un homme dont le nom est celui d’un être 
céleste, présente aux yeux l’avis de Tantique 

Italie, lés figures animées des anges, et fixe 

■■ 

sur la toile les souvenirs fugitifs de la beauté. 

Un art divin, la sainte et sublime poésie, 

P 

retrouve la lyre d’Homère. A ses accens, tous 
les arts, charmes de la vie, s’éveillent. Leur 
troupe enchanteresse traverse les monts glacés 
et vient s’acclimater dans les champs de la 
France. Les vierges de la Durance entendent 
avec surprise de nouveaux scaldes moduler 
sur ses rives, des chants mélodieux ; ils célè¬ 
brent tour à tour la patrie, les dieux et 
l’amour. Ces combats pacifiques rappellènt 
ceux des frais bocages de la Sicile, où la 
flûte à deux tuyaux, la coupe de bois de 
hêtre, la lampe d’argile, étaient le prix offert 
aux accords des simples bergers. Plus Superbe 
que Syracuse, l’antique Capitole de Toîosa 
voit accourir dans son sjsin des rois et des 
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princes rivaux de gloire, qui, délaissant'un 
instant leurs sceptres pesans, viennent se mê^ 
1er à la foule nombreuse des trouvères et des 

^ J * X 
ï ■< W 

sirventes, chantres harmonieux. 


Une vierge célèbre, la noble Isaure, aj^ 
prête les dons charmans qui doivent décoFer 
le triomphe de la lyre : trois fleurs de nos 
climats, la douce églantine, l’odorante vio¬ 
lette, et le souci, emblème des cœurs malheu¬ 
reux, couronneront tour à tour le vainqueur.. 
Mais afin que ces fleurs participent à l’imnipr- 

talité des chants divins dont elles sont le 

* ' > 

prix,l’or et l’argent, ciselés par une’mainsa-. 
vante, empruntent leurs contours délicats', 

s’élèvent en tiges, s’arrondissent en calices et 

» 

se découpent en feuillages. 

Heureux le tendre fils ou l’amant timide, 
dont les doctes veilles obtiendront ces gages 
précieux de la victoire ! Symboles de respect 
et d’amour, ils orneront le front maternel.ou 


le sein de la beauté. 

Plus puissant que le dieu des batailles, lo 
génie des arts change la face de la France. 
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L’antique Lutèce, cité superbe, fécondée par 

1 

lui, enfante chaque jour de nouveaux pro¬ 
diges. Qui pourra décrire ta grandeur^ ô siècle 
de merveilles ? La langue grossière de nos 
aïeux est devenue sonore et facile : elle se 
prête aux grâces, à l’innocent badinage ; elle 
prononce avec solennité les austères devoirs 
des rois ; se plie aux lois de l’harmonie, et 

redit avec clarté les discours de la sagesse. 

* 

Nos rapides vaisseaux portent dans cent 
contrées les produits éclatans de notre indus¬ 
trie , et nous rendent en échange les précieux 
végétaux, les plantes salutaires, justes tributs 
de l’admiration étrangère. Rival de l’oiseau 
des augures, l’homme ose enfin s’élancer dans 

m 

les plaines de l’air, et dérober la foudre au 
dieu des tempêtes. O patrie ! que manque- 
t-il à ta gloire, à ta prospérité ? 

Le siècle se termine..,, mais avec ses der¬ 
niers jours un sombre orage s’est amassé. 
Peuple infortuné ! où courez-vous épouvanté? 
Quel délire vous saisit ? Pendant le sommeil 
du chef, vous avez touché â l’outre mysté- 
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ripuse qui tenait les vents renferrïjéB 
seau est on danger....Cenest fait,.Iç, 

massacré 1 tous veulent s enitparer- du go^èrti 
nail ; ils ^’y précipitent, et cest sur des^Qq?, 
ceaux de cadavres qvVüs parviennent à 
quelques niosnifeos le souverain pouy,oiir.) 3 l 4 ff 
trône,, les autels sont renversésj, des tofjî’gnç; 






de sang abreuvent la terre ; l’étranger jat 
médite notre, perle ; ü assemble cpnlvfjjiîTO 
ses çoliprtes^, Lfi pat vie désolée , envoie^ ,1a 
jeunesse aux corpbats, et reste sevh 


défense, le front couvert de voiles funè.bMjj 
exposée aux; coups d’un assassin qui sg ait/ 
sop appui, Stppide et féroce,, tel est.fe tjjffao.û 
a lut seul il réutdt to.us les yices des plps Qï’Vêfe 
aaimapx. Son iniagluatio.n délirante, prée UBi 
dieu de la terreur, et dans son zèle exécrç|,})l%fl) 

t J * t y i. ^ * r J ^ 

lui offre des hécatombes humaines. Q FvbotX' 

i 

faut-ril le voir périr au plus haut peint de ta 
splendeur, à l’aurore de la liberté? Qpiiî^' 
diéjiyrera, du uipnalre qpi déyqre. ,tçs. çptvaillçs? 
^iywifes.des Gaules, ayezrvaus fui popr; 
mai^? PaviiTiii tqus les .boimme?, qui p'eipbl^B^’ 



I 




sous le nouveau Galigula, n’én est-il donc 
aucun qui, le cœur animé d’une juste.fux'eur, 
s'e lève pour venger la patrie Npn, c’est 
à toi, jeune Cordai, qu’est réservé cet ûn- 

w 

signe honneur. Belle, attrayante, tu caches 
avec soin le vaste dessein que ton ame altière 
a conçu. Ton sourire, tes grâces trompent les 

satellites du tyran ; a ton aspect il a frémi. 

* 

Exaltée par le saint amour de ton pays, tu 
plonges, sans pâlir, dans son sang , le fer ven¬ 
geur que ta main avait apprêté, 

A cet instant, la liberté se relève, et jette 
un cri formidable. Les tyrans Font entendu ; 
c’est en vain qu’ils espèrent prolonger leurs 
triomphes impies, leur règne sanglant et leur* 
culte insensé. A l’aspect de la déesse, ils veu¬ 
lent fuir, leurs pieds cbancelans les trahis¬ 
sent : c’en est fait, Us sont vaincus. Nos ar¬ 
mées victorieuses balayent nos frontières des 
ennemis conjurés^ la victoire amène enfin la 
paix. Les chefs-d’œuvre des arts, prix glorieux' 
de leurs nobles conquêtes, ornent la pompe 
triomphale. Tout un peuple enm'é; accourt* 
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au-devant des dieux de la Grèce, des dieux'iâif 
Capitole. Le Louvre, dont le nom séül ditla 




splendeur, commencé sous tant de rois, sa- 

/ 

chève enfin par les mains de la gloire; G’ésÉ' 


sous les dômes de ce nouveau Panthéon, qü’èf 
posés à Tadmiratipn publique, ces augustés tfo^^ 
phées recevront les hommages de Funivers. 


Lutèce est la reine du monde : des fonlainés' 


jaillissantes rafraîchissent ses places et ses niés* 
populeuses ; des ponts merveilleux, illustres: 

r 

par des noms éclatans, traversent la Seine, et 

» 

de solides remparts contiennent ses eaux pro¬ 
fondes ; les temples, les palais se relèvent ; 
leurs brillantes coupoles étincèlent dans les 
airs. Au-dessus de Fun d’eux resplendit une 
étoile, emblème de la récompense que la pa- 

m 

trie accorde à l’honneur, au génie j récom¬ 
pense auguste, qui réunit par des noeuds fra¬ 
ternels tous les cœurs vertueux. 

Les étendards enlevés aux ennemis ornent 
à la fois Fantique basilique, le temple deslois^ 
la demeure des guerriers et le séjour somptueux 

w 

des monarques. 


J- 

; 


1 


\ 
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Formée du bronze des nations, une colonne 
s’élève. Les trophées des vaincus décorent sa 
base majestueuse; sur son fût colossal, une main 
savante a gravé la longue histoire de nos con¬ 
quêtes : monument sacré, qui porter a jusqu aux 
siècles à venir le nom et la gloire de la France ! 

A ce moment Théodemir, fatigué d’une 
longue attention, tourne son regard sur la 
belle Véranda : elle paraissait sourire et ou¬ 
blier ses maux. Le jeune héros reporte de nou¬ 
veau les yeux vers le disque magique ; mais la 
vénérable Skuld avait laissé retomber ses voiles. 
« O déesse ! » s’écria Théodemir avec regret. 
SomienS'toi ï dit la première des immortelles. 

Agis] dit la seconde. Espère ! murmura la 
troisième. 

Le jeune monarque se précipite sur la terre, 
et recueille en son cœur les paroles des desti¬ 
nées : il relève les yeux; le divin spectacle 
avait disparu, 

f 
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NOTES 
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DU LIVRE ONZIÈME. 



(i) T oL’S offrira un asile."] « Il y a des autetm qui 
s’efforcent de pronyer que les Français n’étaieat- 
chose que des Gaulois même qui revenaient d’au-delà 
du Rhin où ils étaient passés autrefois. Et de ceux-là, 
quelques-uns, comme Bodin , l’entendent de ces (jaur 
lois qui étaient allés en Germanie, long-tempsav^nt 
Jules César ; mais les autres prétendent que c’étaient 
de ces peuples des Gaules que Jules César et Auguste 
avaient laissés libres^ lesquels, depuis, fuyant la vexa¬ 
tion insupportable des publicains et des gouverneurs, 
se seraient retirés parmi les Germains , généreux ven¬ 
geurs de la liberté; et que là, conservant aussi chere- 
ment que la vie leur nom de libres efil francs eplan¬ 

gue tudesque), ils auraient toujours, depuis, fe^'l' 
harcelé les oppresseurs de leur première patrie, 
fait de continuels efforts pour y rentrer, » 
livre 2.) 

(2) Contre Vennemi commun. ] « Tantôt vainqueurs, 
tantôt vaincus , assaillans ou assaillis, jamais décou¬ 
ragés ni rebutés, les Francs ont même attaché à leurs 
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défaîtès nn caractère de grandeur et d’illustration. » 
{État de la Gaule au cinquième siècle, par Fournel ; 
tome I , page 3o5.) 

(3) La prudence de leurs cliefs.l « Un jeune Alle¬ 
mand nommé Arminius , d’une naissance distinguée, 
d’une valeur reconnue, plein de sens et d’esprit, se 
sentit animé d’une, noble ardeur de rendre la liberté 
à sa patrie. Il profita de la négligence de Va'rus, qui 
commandait les légions de Germanie, pour exécuter 
son dessein. Aidé de quelques amis , il prend son temps 
et dispose tout pour la réussite. Varus en fut informé 
par iin nommé Ségeste , mais ne tint compte de l’avis, 
Arminius et les conjurés prirent si bién leur temps que 
l’armée romaine , une des plus vaillantes, des mieux 
disciplinées et des plus expérimentées qui fut dans 
l’empire, fut enveloppée des ennemis égorgée s arts 
pouvoir’sé défendre. Varus, voyant qu’il né pouvait 
sauver ses troupes, se perça le cœur,d’une épée; les 
Germains le déchirèrent, coupèrent sa tête et la por¬ 
tèrent à/Màrobodus, roi des Marcom ans. Il y eut trois 
légions, trois corps de cavalerie' et six cohortes de per¬ 
dus, On prétend que c’est la plus grande perte que les 
Romains aient éprouvée dans lès pays étrangers, aprè^ 
celle de 'Crâssus. {J^elléius Patercnlus-, liv: a. ) < ■ 

Z' 

(4) De tes nations. ] Les premiers Français élite 

“1 * V ^ ^ * 

des nations guerrières au-delà du Rhin, réunissant 
toutes les qualités des autres peuples, chargèrent à la 
fois leurs enseignes du lion, dë l’aigle et du dragon. 
L’aigle, qui plane sur l’univers et voit tout à ses pieds, 
convenait également et aux légions romaines qui avaient 

W 

asservi l’univers, et àux peuples appelés à renverser la 
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puissance de Rome. Et ce signe fut conquis, bien a^ânt 

que sa puissance lui fût enlevée. Lorsque Octave'env^a» 
contre les Germains Quintilius Yarus , avec les troisdés 
gionsdontla valeur était la mieux reconnue, Arminias, 
chef de la tribu des Saxons, les attendit daris'uhe'^éiâ- 

r 

buscade, les défit, leur enleva deux aigles, et'au^ssit'ôt 
les-Germains placèrent sur leurs etenda'rds'de'ux^glés 
adossés l’un à Tautre, trophée que Charlema'gné 
queur de l’Occident, reportà sur l’écu de Ffàncéi, mais 
que ses successeurs se laissèrent-arracher’avééU’Eui- 
pire.» {Histoire de Vadministration de /n'g-MelTé/tômèi-, 
page ïo 3 .) 


^ ' 1 ■ 


t < r, 

\ ^ ^ t I i ^ 


* V 


( 5 ) Le courageux Florus.'X « L’an 21 de JésuSTÇhpist', 
sous le règne de Tibère, une’grande ré vol te spidévade- 
nouveau les Gaules. Les tributs et les dettes dont les 

■ " / . • • ’ 'ï’-' ''' 

peuples étaient accablés en furent la cause ou;le p,re" 
texte. Julius Florus de Trêves, et Julius Sacrovir d Aar 
tûn, furent les auteurs de la rébellion.» (T’acite/Jnre J? 

^ J f 

page 90.) 


^ W 1 ï 

r J ^ ^ 


à » - J 

(6) De son tyran.l « Deux chefs distinguésVTlo^^* ®^ 
Sacrovir, essayèrent d’affranchir leur pays^ils echoue* 
rent, et toujours dignes de leur patrie , ils ne voùlurent 

b 

point survivre à tant d’inutiles efforts. ' ' , 

» Le généreux Vindex eut un sort semblable] apres 
avoir cependant provoqué par sa révolte la mort de 
Néron, et bien mérité de l’humanité. » {Hisibit^ des 
guerres des Gaulois eri Italie \ tome I, page 66.) , , 

(7) Gaulois par le cœurJ] « Claudius .Civilis était le 

plus illustre des Bataves ; il profita ,du mécontenteuie^t 
de ses compatriotes , pour se venger des affronts îqn^il 
avait reçus. des Romains, car il avait été mis dàns les' 
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fers , d’atord sous Néron, el enfin sous Galba, où il 

■P _ 

avait été en danger de perdre la vie. Le souvenir de 
ces injures et les dispositions de ceux qui Ifentouraient 
lui firent concevoir Fespoir d’affranchir sa patrie du 
joug des Romains.» (Dom Calmet; Histoire de Lorraine.) 

(8) Le vaillant Thwr.] Les succès de Civilis entraînè¬ 
rent dans son parti, les Trèvoîs, les Langrois , les Ner- 
viens et les Tongres. Trois seigneurs gaulois, Tutor, 
Classicus.et Sabinus, se rangèrent avec lui. Ayant tent^ 
une assemblée clandestine à Trêves, ils se servirent des 
soldats mutinés pour débaucher les légions qrii aimaient 
mieux leur obéir qu’à Yespasien ; en conséquence, 
Classicus fit tuer Vocula par un de ces factieux; après 
ce coup, il entra dans leur camp avec les ornemens im¬ 
périaux, et reçut le serment, non pour lui, mais pour 
l’empire des Gaules. Les légions que Civilis avait, pour 
îa seconde fois, assiégées dans Vétéra, se rendirent 
aussi, après avoir souffert les dernières extrémités de 
la famine ; il en massacra tous les oflfi.ciël'S, hormis quel¬ 
ques-uns qu’il envoy a en présent à Velleda, l’pracle de 
cette guerre. La ville de Cologne obtint avec peipe sa 
grâce , par l’intercession de cette,même fée-; mais tous 
les camps des Romains qui étaient sur cette frontière 
furent démolis à la réserve de Mayence et de Vindisch. 
(Mézerai ; Histoire de France avant Clovis ; livre 2.) 

' 4 

^ n » , ' / * ' « i 

(g) La scène .du monde. ] « Les généraux du cruel 
Vitellius commirent, de si grandes cruautés dans les 

i ■ 

Gaules, .qu’ils réveil|[ère^ encore l’audace de cette 
nation valeureuse,,.et fournirent à l’illnstre Civilis un 

II)* V .1 4 

prétexte honorable: pour faire reprendr,e,,aux Gaulois 
leur attitude menaçante,-dans le même.t^mps que l’in- 
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cen^ie ^ii ^a^itôle semblait i»rësagfer‘réûtièrë>^'dê'é^i 
derice de rêriipire^romain. Mais après deux iGaiüpâi^fe 
pleines de faits' militaires et d'aptiônS d'éclaît^^M' 
lousie divisa les Gaulois et contraignit Civilis à'feèevèâ' 
la paix. » ’( ‘Histoire des guerres des'Gduiois’éjt^Itûli^li 
tomeI“, p. 66. ) ■ , , : ■ 


"■ -U- 


• (i o) prédit tes succès. ] « Tacite parle* d'une^^^iSte 
Yelleda, druidesse de la nation des Bructères/ElIêjétÿiÉ 
vierge , et pour s'attirer un plus grand >espèoi}/y,êlle' 
demeurait invisible à ceux qui venaient ra' consùPtcÈ;. 
elle demeurait sur le haut d'une tour. Unde seSipa^èK 

c 

lui proposait ce qu'on désirait savoir d'elle 1 *! ëfirip*- 

> ■" V 

portait ses réponses, comme les ôraclekf^d'üiCie-i)d’i- 
vinité. j''--' 




’l jp 

» Elle eut beaucoup de part à là gûeïVè1?* 

K r ^ ^ Vh^- ^ 

B’ataves joints à ceux de Trêves et aux peupî'effâ'ôtiîi'é* 

* ^ "f ■' T î 

'Rhin , firent' “aux Romains au commehééiû^îfl^ 
'règne de Vespasien. On la rendait arbitf'é'^dfis 
importantes affaires \ elle prédit rdéme là^ d'é'fàité'des 
légions 'romaines et les généraux lui fàisa‘ièWpa?t^d^ 
^ce qu'ils' avaient pris sur l’érinéiiii'. » ( 

Gaulois f Donl'Martin ; tome ÏI, ) ' ’ ' 

' < ï K ; / î n U t t V 

(il) Que cet honneur est'réservé. J ; « Ambiga;t, rpi .qe* 
Celtes, était contemporain .de Tarquin l'AncienilllC^ 

gnait sur la même étendue de pays qui compose au- 
jbüfd'hui la mbharchife française ,• eh'y jôîgîi'àirt’vtèute 
la Flandre. Bourges était la capitale 'd'é‘seîS'État^.'’Sdn 


jïeùplé' était si nombreux , què les j(r'dviiifcès^en*^etafen 
surchargées. Il fit publier 'qü'il vôulait énvbyef'^^ê^ 


surchargées. Il fit publier 'qü'il vôulait éüvôyei' 
vèse et Bellovèse, fils de sa soeur, éttlbKr dfes^éoléffi^s 
dans les pays'où'les dieux" ët lëé'anj^üfêà^leS^'itféiidiîii- 


I 
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raient. Trois cent mille de ses sujets, vers Tan 600 
avant Jésus-Christ, suivirent ces jeunes princes. Bel¬ 
le vèse franchit les Alpes et s’établit le long des rives 
du Pô. Sigovèse traversa la forêt Hercinie entra dans' 
la Bohème ; il laissa une partie de son armée et alla 
avec le reste terminer ses courses entre l’Elbe et le 
Weser sur les bords de l’Océan. Quelques auteurs pré¬ 
tendent que,les Semnons dont parle Tacite et qui 
étaient les plus puissans parmi les Suèves, descendaient 
de ceux du pays de Sens ( Sennonensès ), qui avaient 
suivi Sigovèse : ce sont aujourd’hui les Saxons. » ( Note 
de Saint-Foixj tome III, p. 85. ) , 

« La première demeure des Francs était sur les bords 
et au-delà du Rhin vers Mayence, en s’étendant vers îe 
Aord et les embouchures de ce fleuve dans l’Océan, 
dans la Westphalie, le pays de Hesse et quelques États 
voisins ; on doute si c’était une nation particulière, ou 
un amas de différens peuples réunis et ligués ensemble 
pour conserver leur liberté , car on comprend souvent 
sous le nom de Francs , les Sy'carnbres , les Saliens , les 
jittuaires , les Bructkres , les Camaves , les Chérusques 
et les Cauces. » (Dom Calmet ; Histoire cioile de Lor¬ 
raine } liv. 3 , p. 124 * ) 

« Un des peuples Germains qui furent déplacés par 
l’irruption des barbares , fit la conquête des Gaules ; 
c’était les Francs issus des Gaulois que Ségovèse avait 
conduits dans la forêt noire, et dont une partie-sfétait 
établie entre le Mein et l’Elbe.( Histoire de la nation 
française ; Dom Martin ; tome. I, p. i\o. ) 

« Divers témoignages, prouvent que les Francs fai¬ 
saient partie de la nation des iSuèt^e^et qu’ils habitaient 
les deux rives de l’Elbe, jusqu’à son embouchure ; or 

25 
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les Soëves et les Francs étaient originaîrement des 
Gaulois qui étaient venus, terminer leurs courses;clâ1ù ' 
cette contrée. Âînsi les Francs, en conquérantles Gaules' ' 
sur les Komains, ne firent que rentrer dans la patrie^de' 
leurs ancêtres. » ( St.-Foix ; Essais sur Paris\ t.'nj'p. 851} ^ 
( 12 ) T'ouïes les délices de Rome.'] « Alexandre Sévefe: 

\ ^ J ^ ç. 

chercha tous les moyens de faire la paix avecdes bàrf - 

■r 

bares ; il leur envoya des ambassadeurs en offraht.de' 

leur fournir toutes les choses dont ils ayaientbesoin et de' ' 

* 

leur donner autant d’or qu’ils eh pourraient dèinan- , 
der. M ( Hêrodien ; liv. 6. ) : - ' 

\ k. 

( î 3) Les Légions des empereurs. ] « Quelques tribîis : 
des Francs faiblement armées, sans cavalerie, sans ma¬ 
chines de guerre, sans discipline, abordent une contrée , 
hérissée de fer, affrontent ses triples murailles et lés 
forteresses que Valentinien fit élever sur les rives du 
KhiU; pour rompre les courses des barbares ;-atlaquent 
des armées composées des Komains, vainqueurs du 

* 4 l 

inonde^ et des Gaulois, jadis vainqueurs desKomainsj ^, 
mais aussi, qui peut arrêter ceux qui meurent en sou- 
riant ; ceux dont les orateurs Ëumènes, Nazaire, hi- 
banîus, nous ont raconté aês choses incroyables, et 
que Sidonîus Âpollinâris regardait comme une race 
supérieure à celle des autres hommes ? » ( Tocite; 
Agathias , liv. i ; Ammien Marcellin ; Fournel, 
de la Gaule au cinquième siècle , etc. Cités par Mar- 
changy ; Gaule poétique} tome I, p. i43* ) 

(i4) Sur ses fiers étendards. ] « l’enseigne nationale 
des Celtes était une épée nue ; celle des premiers Francsj 
trois fers d e lance. » ( Saint-Foix j Essais sur Paris ; 
tome IV, p. 195 . ) 

( 15) là ombrage sacré dlArduhne. ] « De ces divers ta- 
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bleaux et de cette similitude dans les mœurs des Gau- 
get des Francs, i’ résulte la conviction ({ueces der¬ 
niers en venant des bords du Weser, et en se jetant 
sur les champs arrosés par le Rhin et la Moselle, ne 
faisaient que rev'enir sur les terres que leurs ancêtres 
avaient cultivées. » ( Histoire des guerres des Gaulois 
en Italie ; tome I, page 70 . ) 

( 16 ) De ce vaste incendie.'] « Attila entra dans les 
Gaules à la tête de deux cent mille combaitans. 11 con¬ 
duisit ses soldats au confluent du Necker, et leur fit 
passer le Rhin sur d*innombrables bateaux qui cou¬ 
vraient la surface du fleuve, ün grand nombre de villes 
furent saccagées. A Reims, Révêque fut massacré à 
Tautel. L’armée des barbares s’avançait au milieu du 
carnage et de la désolation. Attila , précédé par le fer 
et la flamme, s’annonçait pour être leJléau de Dieu^ 
il détruisit Metz ; des bords de la Moselle marcha vers 
la rivière d’Yonne,qu’il passa près d’Auxerre, et, d’in¬ 
telligence avec Sangibanus, roi des Alains, établit dans 
cette partie son armée dans la campagne et marcha 
sur Orléans. » {Histoire de la nation franqaise\ page n5.) 

« Attila, roi des Huns usait de ces titres dans ses let¬ 
tres : Attila, fils de Mundizic, issu de la lignée du grand 
Nimbrod, natif d’Engade ; par la bénignité divine, roi 
des Huns , des Goths, des Daniens, la crainte du monde 
et le fléau de Dieu. » {Cosmographie umVer^e/Ze de Sé¬ 
bastien Munster ; folio io63, impression de x552.) 

I 

( 17 ) Les champs catalauniques.'] « Dans ce temps, vi¬ 
vait à Paris sainte Geneviève que sa piété, son^espritet 
ses mœurs ont rendue célèbre; elle était fille, du seigneur 
de Nanterre, et se fit connaître principalement lorsque 
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Attila' vint dans les Gaules. On craignait poiir la villè 
de Paris ; la frayeur avait gagné les habilans ; ils vou¬ 
laient transporter toutes leurs ricbesses'i Genevièvé as- 

s 

sembla les principales dames et blâma hautement cetfç 
imprudente résolution. « Nous attirerons, disaft-elleV 
» Pattention de Pennemi ; adressons des prièresf kù 
» ciel, et reposons-nous sur la Providence du 'sdin de 
» nous préserver des barbares, » On suivit le conseil de 

* \ ^ Y 

sainte Geneviève, et Paris ne fut point assiégé, üné autre 
fois, Childérîc attaquait la ville de Paris ; les habjtàns 




souffraient la famine : sainte Gieneviève, par son cou-' 
rage et son adresse, fit entrer un convoi par larivièré.' 
Le roi Ghildéric lui -meme en conçut de Pad'miration 


'tl 


1 ' 
pour elle, et lui accorda la grâce de plusieurs personnes 

condamnées â mort. Elle obtint, sous le règne suivant, 

de faire bâtir sur la montagne une église qui porta son 

nom. » {Histoire de la nation française ; page loo.) " 

(io) Celui de ClotildeJ] « La victoire de Tolbiac assu- ^ 
rait le repos des Gaules contre de nouvelles invasions., , 


Clovis revint à Eeims jouir de sa gloire. A la prière de 
Clotilde, saint Remy le disposa à recevoir le baptême. 
Clovis assembla son armée, et dit aux soldats qu’il allait 
remplir sa promesse faite sur le champ de bataille, de 
suivre le culte du Dieu qui les avait rendus victorieux'; 
les soldats répondirent par des acclamations et mani- 
feslèrent le désir d’embrasser la même religion que 
leur chef : saint Remy voulut rendre cette cérémonie 
pompeuse et imposante. 

» On choisit la veille du jour de Pâques 49^* Lepeu“ 
pie remplissait les rues, les places publiques et les ave- - 
nues du temple. Toute la ville était dans Tivlifese de la' 
joie, de voir entrer dans le sein de l’Eglise le jeune 

^ J- 
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prince qui venait de remporter une si heureuse et si 
importante victoire. De riches tapisseries paraient les 
murailles de l’église, illuminée de toutes parts. Les 
prêtres, revêtus de leurs habits sacerdotaux, accompa¬ 
gnaient saint Remy, qui paraissait rayonnant de la 
majesté du Dieu dont il était le ministre. Clovis, suivi 
de ses guerriers et de tout l’appareil militaire, mar¬ 
chait au milieu des grands de sa cour, couvert des or- 
nemens royaux, et distingué par ses longs,cheveux 
flottans sur ses épaules. Les voûtes du temple retentis¬ 
saient de chants harmonieux; mille parfums s’exha¬ 
laient dans les airs. Saint Remy vit à ses pieds la fierté 
royale et tout l’éclat dont brillait Clovis ; le monarque 
fléchit devant le ministre des autels. Humilie-toi, Sjr- 
cambre, lui dit saint Remy au moment de verser sur 
sa tête l’eau du baptême; brûle désormais les faux 
dieux que tu adorais , et adore le Dieu dont tu as ravagé 
les temples* » ( Histoire de la nation française ; 
page I ig.) 

(ig) Ces jours mémorables.'] « J’arrive à des temps de 
malheurs et de crimes. Des trahisons, des parjures, des 
meurtres, des vengeances, des enfans égorgés, des fils 
révoltés contre leurs pères, des villes détruites de fond 
en comble ; les habitans transportés en esclavage dans 
d’autres contrées ; des tortures nouvelles ingénieuse¬ 
ment inventées ; la calomnie triomphante ; l’innocence 
et la vieillesse traînées au supplice ; la guerre civile ; la 
famine ; la peste ; le ciel armé contre la terre ; tous les 
fléaux réunis pour accabler les hommes : voilà le ta- . 
bleau de la France après Clovis. » {Histoire de la nation 
française ; page i49-) 

(ao) Du grand Charles. ] Cependant, quelques sei- 
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gneuvs et quelques evêques ayaut reconnu que lesFran-' 
çais commençaient à être touchés de pitié poûr leiïr 
ancien empereur, et appréhendant d^êlre sévèrement^ 
punis s’il remontait sur le trône, s’avisèrent dè l’en" 
exclure entièrement en le dégradant et le condanihantj 
à se mettre en pénitence publique. Ebb'on , archevêque' 
de Reims, son frère de lait et son compagnon d’école, ' 
fut le principal auteur et promoteur de ce conseil.- 

» La forme de cette dégradation fut telle :* les évoques 
lui ayant remontré ses fautes , il envoya quérir son fils 
Lothaire, et, en leur présence , se réconcilia avec lui.- 
Après, on le conduisit dans l’ég’ise de Saint-Mard dfe 
Soissons, où, prosterné sur une haire devant l’autel, 
il confessa qu’il-avait été-cause de grands maux et 
troubles dans la France ; et, les évêques l’ayant exhorte, 
de dire publiquement ses crimes, il les déclara selon 
l’écrit qu’ils lui en avaient donné, puis il présenta c'e 

+ J 

papier aux évêques qui le posèrent sur l’autel; ensuite, 

ils lui détachèrent sa ceinture militaire, ils le dépouil¬ 
lèrent de ses habits séculiers et le revêtirent de celui 
de pénitent qu’on ne pouvait jamais quitter lorsqu’on 
l’avait pris. » (Mézerai ; Abrégé chronologique delais‘ 
toire de France ; tome I, page 3340 

( 21 ) Autour des chénesi] «Quand on fit le procès à la 
Pucelle d’Orléans, les docteurs lui demandèrent pour 
première question sï elle n^avait pas connaissance de 
ceux qui allaient aii sabbat avec les fées , ou si elle n «- 
vait pas assisté aux assemblées tenues à la fontaine 
des fées proche Domprein et autour de laquelle dansent 
les malins esprits. 

» Le journal de Paris, sous Charles VI et Charles Vïl, 
prétend qu’elle avoua qu’à l’âge d« dix-sept ans elle 



DD LIVRE ONZIÈME. 391 

allait souvent malgré son père et sa mère, à une belle 
fontaine au pays de t^orraine , laquelle elle nommaii 
bonne fontaine aux fées notre seigneur* » {Note des 
JT recueillis par M. Legrand-d'Aussy, tome I, 
page 76.) 

ic On voyait des curieux gravir la montagne à la¬ 
quelle Domrémy est adossé, pour voir oit était jadis 
Varbre des dames , des fées , le beau mai ; d’autres vi-^ 
sitaient la fontaine aux rameaux^ si renommée du 
temps de Jeanne. Il était amusant d’écouter les con¬ 
versations des bons villageois. Sans elle, disaient-ils, 
nous ne serions pourtant pas Français, mais, esclaves 
des Anglais : elle valait plus que tous les gros d^lbrs, 

é 

puisqu’elle a fait seule ce qu’ils ne pouvaient tous 
ensemble. »> {Narrateur de la Meuse ^ le iS septembre 
1820.) 


(22) Lia rage de ses bourreauxé] Je ne donne pas ici 
de détails historiques sur l’auguste fille à qui la France 
dut sa liberté ; le nom de Jeanne d’Arc,. célébré par 
des lyres harmonieuses, est devenu populaire ; les hon¬ 
neurs que lui décerne aujourd’hui la patrie rajeunit sa 
gloireetla rend plus éclatante. Si la foi samte qui jadis 
animait cette femme magnanime ne trouve plus parmi 
nous d’imitateurs, au moins pouvons-nous dire avec un 
noble orgueil ; « De nos jours celle quisauvalapatrie du 
joug de l’étranger n’eût pas trouvé parmi nous un traître 
pour la vendre et des bourreaux pour la brûler; elle eût 
trouvé dans chaque Français un vengeur, et, au pied 
de ce trône qu’elle défendit, la gloire et les honneurs 
qu’il rend aujourd’hui à sa mémoire. » 


( 23 ) Qui la vit natirei] Un tardif, mais éclatant hom* 
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mage, vient d'étre dffert au souvenir de cette féminô 
célèbre à qui l’antiquité eut élevé des autels ; à l’êxemr ’ 
pie des anciens qui consacraient des monumens d’utilité 
aux héros bienfaiteurs de la patrie, c’est par des mo,- 
numens de bienfaisance qu’on honore le berceau de 
Jeanne d’Arc: une fontaine publique supportant l’image , 
révérée de la vierge lorraine , une école gratuite d’enr • 

m 

seignement mutuel pour de jeunes filles , établie ddus 
la simple demeure où elle reçut la vie, tel est .l’hom¬ 
mage à la fois touchant et glorieux rendu à l’héroïne - 
nationale. 

Le 10 septembre 1820, une fête destinée à célébrer 
l’inauguration de ces monumens, réunit dans,les pïâi- 

L. 

ries de Oomremi toute la population de ces contrées et 
les députations de plusieurs villes. Celle d’Orléans, en . 
rappelant un souvenir glorieux, donnait encore quel-' 
que chose de plus solennel à cette fête civique. Après 
les discours d’usage , les chants, les danses, les festins 
et les jeux commencèrent, et d’unanimes acclamations 
portèrent jusqu’aux nues le nom et la gloire dè Jeanne 
d’Arc. 

Tous les journaux ont rendu un compte assez fidèle 
de cette solennité. Je ne répéterai pas leurs récits; je 
rapporterai seulement un fait que je n’ai lu que dans 
le Narrateur de la Meuse, Ce fait est d’autant plus in¬ 
téressant qu’il consigne un primitif hommage rendu 
par des braves à celle qui jadis, après de cruels revers, 
ramena sous nos drapeaux la victoire fugitive. La pre¬ 
mière légion de la Manche , passant à Domremî ayant 
la fête, désira contempler les nobles traits de l’illustre 
guerrière et rendre hommage à sa mémoire. Le buste 
a été découvert à ses regards ; alors, les tambours ont 
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« 

battu au cbamp , le corps a présenté les armes, et les 
drapeaux se sont inclinés devant l’héroïne ; la musique 
a joué des airs nationaux. Les habitans , dont les yeux 
étaient pleins de larmes d’attendrissement, se sont' jetés 
au cou des militaires. Le colonel de la légion a remis 
au directeur des travaux une plaque en cuivre sur la¬ 
quelle on Ht : 

A Jeanne Arc, 

La légion de la Manche. 

Le 6 septembre 1 820. 

« Cette plaque a été placée au-dessous de la statue 
érigée sur le pont de la Meuse. » (Extrait du Narra-- 
leur de la Meuse ^ le i 5 septembre 1820.) 
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Za Résolution }—he Départ',—^ ZI Adieu. 
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} ^ V 

Après la disparution des déesses du destin, 

« 

d’autres prodiges attendaient le héros. Il voit 

devant lui la belle Ardoïoa, qui, avec un 

* 

divin sourire , lui présente Idoine \ SuJnima, 
l’accompagne. La fée d’Arduène porte dans 
ses mains le bouclier d’azur aux abeilles d’or 
et le glaive rompu du Sycarabre. « Fils de 

i 

Marcomir, dit la déesse^ reçois de mes mains 
et Ion épouse et les marques glorieuses de ta 
naissance. Les fées des Gaules te dérobèrent 

jadis aux tendres soins de ton père. Il fallait 

* 

que ton enfance s’écoulât au sein de ta patrie 
primitive, afin d’y puiser l’amour des tiens, et 
d’obtenir celui d’une Gauloise, libre encore 
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du joug des Romains. Les destinées sont ac¬ 
complies 5 le sang des oppresseurs a coulé ; 
répée du Sycambre est. sortie du fourreau; 

^ h 

Elle commence, continua-t-elle avec un ac- 
cent prophétique et les yeux élevés vers le 
ciel, elle commence la lutte terrible qui ne 
doit finir qu’à la chute de l’empire de Rome *. 
Une première victoire est le présage des 
triomphes que les siècles doivent amener. 
Ainsi l’on voit un fleuve dont la source incon¬ 
nue serpente, faible, silencieuse, entre les co¬ 
teaux déserts, grossi dans sa course par les 
eaux des plaines et des montagnes, parcourir, 
majestueux, cent contrées diverses ; illustrer 
les empires et les cités qu’il arrose, et porter 
enfin à la mer des ondes fameuses et un nom 
révéré. O peuple magnanime ! semblable à 
l’oiseau merveilleux qui renaît de ses cendres, 
ta gloire est immortelle! —Jeune héros, ajoute 
Ardoïna en s’adressant à Théodemir, Mar- 
comir, instruit par nos révélations, attend son 
fils. Hâte-toi, fuis la terre de l’oppression, 
arrache ton peuple à l’esclavage : ainsi Tont 
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ordonné les dieux ! Conservez dans vos cœürs/ 
le sentiment d’une fîère indépendance;^ .jusW;^ 
qu’au jour marqué où tous les enfanS' de ?là 
Gaule rentreront dans le sein de la mère^ 
patrie ! » • , v< ^ 

La déesse a dit : plaçant la main d’idoïne « 

> I 

dans celle du héros, elle les unit, tandis;que 

. ^ 

Sulmina dépose à leurs pieds les armes du Sy- ’ 
cambre. • ■ 

Théodemir ne peut en croire ses sens jil 
touche avec respect ces insignes sacrés; et 
dans un muet ravissement, il porte un regard, 

I 

enivré sur Idoine. Les pleurs de joie qui cou- 

lent sur les joues de la vierge, lui atjte5teu.v 

\ ' 

qu’il n’est pas le jouet d’un songe. Il presse 
contre son cœur sa jeune épouse, et tombant 
avec elle aùx pieds de la fée d’Arduène : « 0 
déesse ! s’écrie-t-il enfin avec une pieuse exal¬ 
tation, tes ordres me sont sacrés, je les exe? 
enterai, et tes bontés ne sortiront jamais de 
mon souvenir ! 

Dans ce moment un épais nuage obscurcit 
le disque de l’astre des nuits ; et quand ses 
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doux rayons éclairèrent de nouveau la con¬ 
trée, le noble couple ne vit plus près de lui 
que la vénérable druidesse; Ardoïna, à la 
faveur des ombres, s’était dérobée à leurs 
yeux. 

L’heureux Théodemir soutenant la trem¬ 
blante Idoïne, se hâte de rentrer dans le camp, 
et Sulmina les suit. 

La lueur d’un immense bûcher éclaire l’en¬ 
ceinte où le conseil est assemblé. Les chefs 
attendent l’arrivée de leur roi j son absence 
leur causait quelque inquiétude ; mais bientôt 
Théodemir paraît et leur présente la fille 
de Diciomar. A cette vue, les guerriers 
font éclater leurs joyeux transports ; le héros 
commande leur attention, et leur parle en ces 
termes ; « Compagnons de ma gloire, voila la 
fille de votre roi ; une divinité bienfaisante 
vient de la remettre en mes mains et me 
confie son bonheur. O vous qui m’ayez ac¬ 
cordé les mêmes droits sur votre sort, guer¬ 
riers, vieillai'ds, peuple généreux, écoutez 
ce que les dieux m’ont révélé ; 




V 



3 ç (8 


LA VIERGE D’ARDÜÊNE. 


\ 


» Vous avez combattu vaillamment: ratais. 

i;, 

nos ennemis sont innombrables : leurs légiônis 
couvrent la Gaule entière. Pour réparer Fiafr 
front que nous leur avons fait subir ^ ils pré* 

J- 

cipiteront leurs cohortes dans cette contrée/ 
naguère si paisible. Nous comptions sufl’àl- 
iiance de nos frères : vain espoir ! ,SuBjugueS 

t 

par le tyran, ils s’uniront à lui pour .nous 
anéantir. 

» Déjà la ville consacrée aux déesses-mères 
oubliant son antique et sainte origine, Di- 

vodure a reçu les Romains dans ses murs. 

^ 1 

Elle s’honore de leur être soumise, et ses 

\ 

vierges.travaillent jour et nuit pour teindre et. 
tisser les laines destinées aux vêteraens des 

T 

vainqueurs 

» Trêves exerce et dresse pour eux ses cour¬ 
siers rapides les habiles ouvriers de lan- 

* 

cienne Bibracte [«] polissent leurs brillantes, 
cuirasses ; la cité de Durocortum p] forge 


[а] Autun. 

[б] . Reims. 
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leurs épées } Samarabriva [a] enrichît d’ar 
leurs boucliers échancrés, et la belle Argen- 
loréuna [Z>], assise au bord du Rhin, garde 
leurs vastes arsenaux Toutes les cités des 
Gaules quittent leurs vénérables noms pour 
porter celui d’un empereur. Enfin, opprobre 
éternel î les peuples avilis se font honneur 
d’oublier la langue de la patrie, pour ap¬ 
prendre celle de l’odieux étranger L’ennemi 
emploie tour à tour contre nous la ruse, 

K 

l’audace, la force et la séduction : encore un 
peu de temps, et tout ce qui nous reste de 
sacré nous sera ravi sans retour. Le pouvoir 
et la richesse de nos druides extitent l’envie 
de Rome : elle est impatiente de s’en emparer 
et de faire régner ses préteurs à la place de 
nos rois Un seul frein la retient encore : la 
crainte de la puissance mystérieuse de nos 
prêtres. Mais, en attendant, cette domina¬ 
trice des nations déverse le mépris et la rail- 




'\a\ Amiens. 

[ 6 ] Strasbourg. 
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lerie sur nos divinités: et son Panthéon, 

^ ^ K w J ^ 3, 


J V 


vert aux dieux de toute la terre ^ reste férüié '. 
pour ceux de la Gaule , : : V t. 

i} Plus d’une fois les Cimbres et les farouches; \ 

* I r- 

V-" t 

Teutons ravagèrent nos contrées ; mais nj'binà^ 

1 >( > 
y ^ 

cruels que les Romains, ils nous laissèrent hbs] ' 

* w ' - 

lois, nos dieux et notre indépendance. Que 

i / / r * 

veulent les soldats de Rome, fils dégénérés- - 
du dieu des batailles ? Jaloux d’une liberté 

i 

qu’ils croient digne d’eux seuls, ils prétendent ' 

'M 

nous imposer une éternelle servitude. C’est 

* 1 ^ 

dans ce but que leurs légions parcourent- la 
terre; et si vous ignorez ce qui se passé dgns : 
le reste du monde, jetez les yeux sur cette , , 
Gaule narbonnaise que, par leurs séductions, 
ils ont détachée du faisceau de la grande ,, 
alliance ; voyez - la asservie aux haches des 

T 

licteurs, privée de ses droits ^de ses coutumes, i 
et réduite à ignorer si elle est gauloise ou ro-^ 
maine. O mes compatriotes! subirez -vous 

J U m ^ ^ 

tant dinfamie? Non I écoutez ce que mins¬ 
pire l’intérêt de notre nation, son bonheur, 
sa gloire peut-être ? Quittons ces lieux près 
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d’être subjugués ; transportons dans les forêts 
des Sycambres nos enfans^ nos armes el notre 

■J 

plus cher trésor, la liberté î Chassée du reste 
de Tunivers par les soldats d’un peuple' cor¬ 
rompu, cette sainte déesse s’est réfugiée au- 
delà du Rhin : c’est là qué, dans l’enceinte des 
vallons sauvages, elle a pour compagnes et 
pour gardiennes la pauvreté, l’innocence, la 
frugalité, la pudeur Joignons notre fierté, 
notre courage à tant de vertus 1 fuyons la 
honte de l’esclavage! un peuple généreux 
donna jadis ce grand exemple. Les fils de 
Massalius, désespérant de briser le joug im¬ 
posé par leurs vainqueurs, résolurent d’aban¬ 
donner la terre natale et de se créer une pa¬ 
trie au-delà des mers. Ils emportèrent leurs 
pénates et leurs arts; ils dirent adieu au doux 
pays de la Grèce ”, et nos côtes hospitalières 
leur offrirent un asile. Imitons de si beaux mo¬ 
dèles, les dieux souriront à nos efforts : terre 
ne peut nous manquer pour y vivre ou pour 
y mourir Vous avez juré au vénérable 

26 \ 
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Dlciomai' de vivre libres ; guerriers, voniis 
tiendrez vos sermens , , 

Les Gaulois applaudissent au discours de 
Théodemir, et témoignent leur adhésion, par 
de bruyantes clameurs. / ' ; 

Les envoyés romains sont introduits : gar-, 
dés jusqu’alors hors de Fenceinle, ils nont 


pu entendre que les acclamations guerneres. 
Les compagnons de Valérius portent la parolej 
et proposent, au nom du peuple-roi/une 
alliance avec les habitans d’Arduène. Ils s’at¬ 
tachent à faire ressortir les avantages* çui 
peuvent résulter pour ces derniers, d’une 
union fondée sur la valeur et la bonne foi*; 
ils leur offrent pour exemple le sort des Gaules 

g h 

narbonnaise et celtique. Leur discours insi?- 
dieux serait persuasif pour une nation/naoins 
jalouse de ses droits ; mais il est sans charme 
pour les agrestes habitans des forêts. 

Théodemir, qui a lu dans les regards de 
l’assemblée, laisse parler Torateur sans 
terrompre. Dès quil a cessé, le héros, avec la 
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fierté d’un Sycambre et toute la majesté d’un 
roi des Gaules, lui adresse ces paroles : 

« Retourne, guerrier, vers celui qui t’en¬ 
voie, et dis-lui : Les Gaulois victorieux bais¬ 
sent la pointe de leur épée ; ils ne frapperont 
point tes cohortes que le dieu des combats 
avait livrées à leurs mains ; mais ils abhorrent 
toute alliance avec l’oppresseur de la patrie : 
leur front superbe ne saurait supporter le 
joug..Les vrais enfans de la Gaule préfèrent 
l’exil à la honte, la mort à l’infamie. Libres 
encore, ils abandonnent la terre souillée par 
l’esclavage, et vont chercher ailleurs l’indé¬ 
pendance et la liberté. 

)) Que les passages nous soient ouverts jus¬ 
qu’au Rhin : voilà nos seules conditions. » 

« Je les accepte , magnanime Théodemir, 
s’écrie tout-à-coup Valérius, louché de cette 
grandeur d ame ; j’ai voulu voir par moi-mênie 
celui dont la valeur a résisté à nos armes. Je 
suis Valérius, je le dis sans crainte : la not- 
blesse de vos sentimeus m’est un garant de 
ma sûreté au milieu de vous î 

‘26* 
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)) Que ton noble dessein s’accomplisse ; les 
ordres les plus précis vont être donnés pour 
t’ouvrir la route et protéger ta marche jusqu’au 
fleuve. Rome perd en vous un ennemi aussi 
généreux que redoutable. Il lui eut été plus 
doux de vous conquérir par ses bienfaits;^ 
mais les dieux, qui disposent de toutes choseS) 
t’ont sans doute inspiré cette , résolution 
quelle soit exécutée selon tes désirs. » Il 
dit, et se retire vers les siens, en admirant la 
noble contenance des Gaulois. 

Cependant la nuit s’écoule dans des-soins 
divers ; les guerriers se séparent et portentles 
ordres du monarque. Les uns s’occupent a . 
rassembler les armes et les chars ; les autres, ' 
dispersés dans les environs, amènent les 
peaux, douce richesse des enfans d’Arduene. 
Le vigilant Théodemir est partout ; il envoie 
dans la cité chercher les vieillards, les enfans 
et les esclaves restés pour garder les cabanes. 
Tout le Pagus est averti de la résolution prise 
par les chefs de la nation, et les préparatifs 
qu’ont faits les habitans , dans l’incertitude des 
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éyénemens, leur permettent de se rendre avec 
promptitude aux ordres du roi. 

A peine l’aurore rougissait l’horizon, que 
tout le peuple est rassemblé : les chars, les 
coursiers , les bagages, sont prêts au départ ; 
les conducteurs, vêtus de sayes azurées , tien¬ 
nent en main les fouets retentissans dont la 
poignée est ornée de franges de cuir : Théo- 
demir et Idoine, debout sur une éminence , 
contemplent cette scène, d’un oeil attendri. 
Les anciens de la nation et le cortège sacré des 
ministres de la religion, entourent les jeunes 
souverains. Chaque guerrier est armé; chaque 
mère i*etient près d’elle ses nombreux enfans ; 
les jeunes Gauloises relèvent leur longue che¬ 
velure, et la ceignent encore une fois des fleurs 
de la terre natale. 

Soudain, le peuple inspiré par leur exem¬ 
ple, coupe avec respect des brandies de 
chêne et se forme des couronnes de leur feuil¬ 
lage sacré. A cette vue, le doux instinct de 
la patrie parle violemment à leurs cœurs émus ; 
un gémissement éclate parmi les vierges ; les 
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vieillards contemplent la terre avec Irislesàe : 
elle ne pressera pas leurs os', ils mourrônl . 
sous un ciel étranger! ' ' - ' 

Idoine tourne ses yeux en pleurs sur la cbA-, ^. 

1 

trée où. repose son père; elle étend sés'ùrâs 
vers la vallée des morts, et un cri déchirant j 

. 'T „ U 

s échappe de son sein : « O cendres de nôà 

h 

V 

ayeux ! dit-elle avec un long sanglot, faut-il ' 
vous laisser seules, a la merci de nos pêfsécii- , 
teurs ? Peut-être, pour ravir Tor et rairain 

* * i. 

qui vous entourent un vil esclave' osera 
violer votre asile sacré ; peut-être le pied d’un 

N- 

insolent vainqueur dispersera-t-il vos abbleà 

; 

poussières, et, troublant la paix de vos tombes 
révérées, fefa-t-il rouler ses chars et paître " 
ses coursiers dans cette vallée que la piété 

vous avait consacrée ! .Mais non, chères ^ 

et saintes reliques, continue Idoine animée 
du plus pur enthousiasme ; vous nous suivrez 
dans la terre de l’hospitalité I vos ombres ve- 
nérées accompagneront nos pas, et sous les 

i 

chênes de la nouvelle patrie vous recevrez nn 
culte héréditaire et les hommages de nosfils!-* 
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O femmes, suivez-moi, s’écrie la pieuse or¬ 
pheline; vierges des Gaules, oubliez le soin 
de vos parures! que vos mains innocentes, 
chargées de ces augustes dépouilles, dé¬ 
daignent tout autre trésor ; et que nos tyrans, 
nous voyant traverser leurs cohortes frémis¬ 
sent à la vue de ces trophées de la mort, ar¬ 
rachés à leur impiété. « 

A cet accent filial, à ces regai’ds inspirés , 
toutes les femmes s’élancent et se rendent en 

I 

foule au vallon où sommeillent les pères de la 
nation. Idoine et son époux les accompagnent; 
les prêtres les suivent. Là, pour la première 
fois, leurs mains saintement sacrilèges , ou¬ 
vrent les tertres consacrés ; ils en retirent les 
urnes qui conservent au milieu des parfums, 
les cendres et les ossemens des ancêtres. La 
fille de Diciomar reçoit des eubages le vase 
funéraire qui depuis peu de jours l’eposait 
dans la tombe royale. Elle l’an^ose de reli¬ 
gieuses larmes ; et l’entourant de son voile , 
elle le presse avec respect contre son sein. Déjà 
son ame généreuse reprend courage;-il semble 
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que ces vénérables restes, enlevés à la profa-t 
nation, aient rompu les derniers liens quiJ’atf 
tachaient à la contrée où elle reçut la vie ! ’ 

O 

^ « O Théodemlr! dit-elle à son époux, de ce.' 
moment je suis digne de toi. Tu seras ma.pa-, 
trie, je le consacre nies jours, et tous deux 
nous ferons le bonheur de ce peuple, partout 
où la volonté des dieux nous conduira. » 

Ces paroles, prononcées avec exaltaliou 
par la vierge naguère si tin^ide, sont recueillies ■ 
parla multitude. Elle écoute avec ravissements 
sa jeune souveraine, dont le courage*et les 
sentimens lui promettent un si doux avenir; 
et Tliéodemir, en la pi’essant sur sou cœut, 
remercie secrètement les dieux de tant de féli¬ 
cité. 

Bientôt un char, attelé de blancs taureaux, 
s’arrête au pied de la colline; les roues, le ti- 

t 

^ mon et le joug de l’atlelage sont recouverts 

1 

de lames brillantes qui, par un art que le divin. 
Volcanus enseigna aux seuls Gaulois, ont 
pris au feu l’apparence et la solidité de 1 ar¬ 
gent le plus pur Ce char, couvert de molles 
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fourrures J est décoré de guirlandes : les en¬ 
seignes conquises sur l’ennenii l’ombragent, et 
lui prêtent leur parure étrangère. Il est destiné 
à la fille des rois; Idoine y monte, tenant l’urne 
paternelle entre ses bras. Les vierges, le front 
ceint de fleurs, portant ainsi qu’elle les cendres 
sacrées, entourent le char; les mères, les en- 

y 

fans, doux espoir de la nation, les bardes et 
les vieillards, forment le saint cortège; et les 
guerriers, couronnés de feuillages, suivent en 
chantant des hymnes : on dirait les pompes re¬ 
ligieuses d’un peuple libre, célébrant au sein 
de la paix les solennités de ses dieux dômes- 
tiques. 

Cependant, le jeune monarque a pris place 
aux côtés de la belle Idoine; la fidèle Sulmina 
est à leurs pieds : c’est ainsi que ces heureux 
epoux, suivis de leur noble escorte, s’avancent 
vers les régions qui doivent servir d’asile à un 
peuple trop fier pour reconnaître un maître *7. 

En montant sur le char, ïhéodemir a donné 
le signal du départ. Un cri prolongé perce les 
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nues ; liberté ! patrie ! ces inols sacrés ïbnt ne- 
tenlir les forêts, La marche commence. 

Les bardes ont accordé leurs harpes ; leur- 
grave et touchante harmonie soutient la Vok 
des vierges, des guerriei's, des chasseurs et des. 
vieillards, qui, tour à tour, adressent îetirs 
adieux à la patrie. 

i 

y 

CHANT DE L’ADIEU. 

V î 

CHOEUR DES VIERGES, ^ . 


« Adieu , séjoiir de notre enfance, lieux fortunés 
témoins de nos plaisirs. « 

« Nous ne parcoureroiis plus vos frais bocages, 
vallons silencieux où paissaient nos nombreux trou- 

m * V 

peaux. Un autre peuple foulera les bruyères pour¬ 
prées qui tant de fois s’enlacèrent à nos tresses 
flottantes. » 

« Champs paternels ! les vierges d’Arduène vôus 

disent un long adieu! Pour toujours, adieu! adieu! » 

* 

Des bruits belliqueux étouffent ces tendres 

■■■ 

plaintes; ils accompagnent le chant des guer- 
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CHOEUR DES HÉROS. 

/ 


« Plutôt mourir que d’être esclaves 1 Qui pos¬ 
sède ses armes u’a rien perdu. D’autres forêts cou¬ 
vrent la terre, et le soleil, roi des>cieux, leur prête 
sa lumière et sa chaleur féconde. Le glaive des hé¬ 
ros sait ouvrir tous les chemins 5 c’est lui qui tra¬ 
cera l’enceinte de la cité nouvelle , et nos lances 
élèveront le toit des cabanes. » 

(c Champs paternels ! les guerriers d’Arduène 
vous disent un long adieu ! Pour toujours , adieu î 
adieu ! » 


A l’hymne du courage succèdent les naïfs 
regrets des jeunes chasseurs. Ds n’ont point 
encore vu la fumée des toits de l’étranger; la 
patrie n’a point encore confié la lance à leur 
main timide, et leur glaive, innocent comme 
eux, n’a donné la mort qu’aux hôtes des forêts. 

CHOEUR DES CHASSEURS. 


« Qui nous rendra nos collines boisées qu’habi¬ 
tent les daims et les chevreuils ? La fontaine en¬ 
tourée de lierre et couverte de mousse , où s’étan- 
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chait notre soif ardente ? Et ces sombres ravines, où, 
lorsque nous poursuivions le cerf aux pieds légers 
et la biche tremblante, le riant Cernunos nous ap¬ 
paraissait à travers les ombrages et fuyait en se¬ 
couant ses colliers d’or ? » i 

« O forets paternelles î les cbasseuts d’Arduèiie 
vous disent un long adieu 1 Pour toujours , adieu 1 
^ adieu! » 

t 1 

fc- -c 

i ■ ■ ■ 

Les vieillards 5 qu’un antique amour attache 
au sol natal, se dévouent aux destins, et laissent 
parler leur douleur. ■ 

CHOEUR DES VIEILLARDS. 


J 

« Fuyant les oppresseurs et l’esclavage, nous vous 
délaissons, terre sacrée qui nous vis naître ,■ cite 
, édifiée par nos mains, champs fertilisés de nos sueurs^ 
et vous aussi, divinités propices qui faites voire de¬ 
meure dans le creux des chênes et dans les grottes 
de la montagne. Tout un peuple porte à la terre 
étrangère son espérance et ses vœux.... » 

« Champs paternels î les vieillards d’Arduene 
vous disent un long adieu ! Pour toujours, adieu 1 
adieu ! » 
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Ici le monarque, inspiré par le souvenir des 
visions de la nuit, élève la voix, et ses males 
accens, dominant la mélodie, font entendre 
cette strophe prophétique qui termine l’hymne 
des adieux. 

N 

THÉODEMIR. 

(t Maïs les dieux l’ont juré , et leurs promesses 
ne seront point vaines! Dans les vallons de la nou¬ 
velle patrie, le Peuple-Vengeur croîtra en silence 5 
et ses flots nombreux, pareils à ceux de la mer 
inonderont un jour ccs contrées. Oui, les fils de 
nos fils sauront laver nos affronts : précédés de la 
victoire , ils rentreront triomphant dans la terre na¬ 
tale ^9. » 

« Noble lige des héros, accomplissez vos des¬ 
tinées. » 

<c Champs paternels I recevez de nous un long 
adieu, mais non pas pour toujoursl Adieu! adieu! 

*■ 

Ces chants, à la fois belliqueux et mélanco¬ 
liques, éveillent dans leurs grottes les nymphes 
endormies : elles élèvent leurs têtes divines au- 
dessus des ondes ^ leurs yeux en pleurs suivent 
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la nation fugitive à travers la plaine. En la - 

- w 

voyant s’éloigner, elles poussent de mélodiéùï / 

f 

soupirs qui se mêlent aux sons déjà éloignes, 
des instrumeiis, et ajoutent à la tristesse «olen- 

r 

nelle de cet instant. Penchées sur leurs urnes, - 
ces douces divinités écoutent les derniers ac- l 
cens du peuple : cette mélodie lointaine, ré- ; 

pétée par les échos des vallées ombreuses et 

^ ___ 

des champs déserts, s’affaiblit et meurt enfin, ^ 
comme le souffle des vents lorsqu’il se perd 

J 

dans la profondeur des forêts. ; 
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(i)L>e V empire de Rome. ] « Quelques années après 
qu’Auguste eut rétabli Eordre dans 'les Gaules, les 
Sycambres, peuples d^en-deîà du Rhin, ennemis du 
repos et craignant que cette servitude ne passât jusqu’à 
eux, commencèrent une longue guerre qui ne finit qu’à 
la chute de l’empire romain dans l’Occident. » ( Mé- 
zerai ; Histoire de France avant Clovis ; livre i , 
page 73 . ) 

Aux déesses^mères. ] « Les Celtes habituellement 
occupés de la profession des armes , n’exerçaient ce pé¬ 
nible métier qu’en laissant nécessairement un nombre 
infini de malades et de blessés, dont la cure était con¬ 
fiée aux femmes, qui commencèrent à étudier les pro¬ 
priétés des plantes médicinales avec un succès qui les 
rendit recommandables à la république. Quelques-unes 
y ajoutèrent un peu d’astrologie et se vantèrent d’être 
en état de prédire l’avenir. Les plus âgées acquirent le 
talent d’expliquer les songes et s’y distinguèrent d’une 
façon qui leur mérita les honneurs divins. Tel est, selon 
les auteurs de Leipsick, le principe des déesses-mères , 
dont les plus anciens monumens , découverts à Metz , 
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NOTES 


"/ 1 '*î 

iA'K 

-, 


ont persuadé à un savant moderne que les Médio‘ïn'â->'' 
tricienseï) avaient emprunté leur nom. Cette conjeéture- ’ 
est appuyée sur la manière dont l’itinéraire d’Antonp- ^ 
et la carte de Peutinger Font ortQgrapliié , en ne fàî^^ 
saut qu’un mot de Divodiiromédio, puis ajoutan^a'û- 
dessous, en commençant par une lettre majusc^e,j 
Watricorum, » ( Antiquités de Metz j p. 6o. ) 


f.” - 


-5 J N 


(3) Aux vêlemens des vainqueurs. ] « On lit dans ai ’ 

* <• , *1 

Notice de l’empire, écrite sur la fin du troisième siècle,, 
que Metz avait non-seulement une fabrique de draps > . 
pour les légions romaines , mais aussi un dépôt dans ‘ ^ . 
lequel les empereurs faisaient conserver les habits à _ - 
leur usage, et une partie des ameublemens de la cou¬ 
ronne , afin que les affaires les appelant d’une pro¬ 
vince à l’autre, ils trouvassent sur leur route les choses . ' 

i 

qui leur étaient nécessaires, sans être obligés-de les 
faire conduire à leur suite ; c’est ce qu’ils appelaient 
cinèghtm ou gejnecîum. On en avait établi dans les 
quinze principales villes de l’empire, situées sur les 
voies militaires, et l’on donnait à l’ofiicier qui en avait 

^ * I 

l’intendance le titre de procurator geynicii. Metz était, •, 
donc l’une des villes les plus considérables de l’em¬ 
pire , puisqu’elle servit de place forte à Julien l’apos¬ 
tat, pour garder les prisonniers et les bagages qui 
étaient le fruit de ses victoires auprès de Strasbourg. » 
{Ammien Marcellin-, Yiy. i^jchap. i-, Antiquités de 
Metz ; cbap. 2 , pag. 34* ) 

é ^ 

(4) Ses coursiers rapides. ] « Les Tréviriens pas¬ 
saient pour lesplusvaillans et lesmeilleurs cavaliersde 
toute la Gaule, et ils conservèrent leur liberté jusques 
sous Vespasien. » ( Histoire ecclésiastique et civile de 
Lorraine ; tome ï. ) 
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(5) Leurs vastes arsenaux. ] « U, n’y avait, dans la 
Gaule, qne huit fabriques ou offi-cines d’armes ; elles 
étaient distribuées en sept villes. Chacune de ces fa¬ 
briques avait son attribution particulière: celle de 
Mâcon , pour les flèches et javelots ; Autun, pour les 
cuirasses ; Soissons,les épées et les arbalètesReims, 
les épées ; Amiens , les épées et les boucliers ; Trêves, 
deux fabriques, l’une pour les épées et l’autre pour les 
arbalètes. II n’y avait que celle de Strasbourg qui eut 

F 

le droit de faire toute espèce d’armes. » ( Etat de la 
Gaule au cinquième siècle , par M. Fournel ; p. 29 . ) 
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( 6 ) De Vodieux étranger. ] « Les Belges, en quelque 
sorte devenus Romains, méprisèrent tout ce qui servait 
à leur rappeler d’une façon humiliante leur férocité 
j)rimilive. Rome, pour ne rien faire à demi, les engagea 
à se servir du latin, et se conduisit en cela d’une ma¬ 
nière si captieuse, dit saint Augustin, que tout le monde 
aurait cru qu’el/e agissait par un principe d’union, 
bien qu’elle n’y fût porlée qu’en vue B’aiferrair sa do¬ 
mination. » ( Antiquités de Metz\ chap. i , p. 3 oi. ) 


( 7 ) A la place de nos rois. ] « Tous reconnaissaient 
que Rome ne combattait pas comme eux pour la gloire 
et par amour pour les armes, mais par intérêt, mais 
pour les asservir , pour changer leurs lois., pour subs¬ 
tituer ses préteurs à leurs chefs particuliers, pour lever 
sur eux des impôts énormes, et pour armer ensuite 
leurs bras en faveur de sa propre cause. » ( Guerre 
des Gaulois en Italie ; tome I, page 65. ) 

( 8 ) De la Gaule. ] « C’est sans doute une chose 
digne de méditation, de voir que les Romains qui, 
par politique, avaient ouvert leurs temples à tous les 
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NOTES 




T ^ 

dieux, et dont la ville était le centre de toutes fes rè-' - 

w ^ J 

iigions, aient précisément, aussi par politigùe j ânékàtp 

' ^ -S ^ 

le culte des Gaulois, proscrit leurs rites et leui's céré^î ^ 
moniés , et j^oursuivi le fer à la main les iiàinistr)ès'i3e - 
teiirs âtLtels • et de'rémàrqùer que ^ de tous les péiifeles/ 
qônqûîs, nos ancêtres aient été les seuls dont Tel^Hièut " j 
niaient pü trouver une place dans le Panthéon'. - ^ " - /. 

» Laïiireur dont étaient animés les Romains contre' 

ï i" ^ ^ 

la religion druidique ,, fut le prélude de celle qu^ils ' 
devaient ressentir bientôt contre la religion evangéli- 

* ^ ^ ^ ^ Jl- * ir 

que ; et les martyrs de la secte expirante couvrirent 
de îéursang la même terre qui, peu d^ahnée&'à^ïK> 
devait être rougie encore par celui des prop'âgaferifs 
de là doctrine du Christ. , 

■ ^ » Le prétexte d’anéantir un culte qui permettait, ^ 
l’immolation de victimes humaines , acciisatiêh- d'Ôiit 
la vérité ne fut jamais bien prouvée, couvrit le vrai 
motif de la proscription des druides ; leur üia^i^np 
pouvoir devait porter ombrage aux Romains'qùi vou¬ 
laient régner sans pîSteage.Les raisons politiques 

se couvrant alors , comme dans d’autres temps, du 
manteau de l’humanité, le sang coula à grands fl-ots 
dans les Gaules; toutes les classes des prêtres, les 
dmidès qui régissaient la nation , les bardes qui chan¬ 
taient ses exploits et les euhages qui cherchaient l’as- 

^ r * 

surancedeses succès dans les entrailles des victimes, 

i 

furent enveloppés dans la même condamnation , pour¬ 
suivis dans leurs retraites , forcés et massacrés dans. 

^ f ^ 

les sombres forêts que la bâche avait respectées ^us- 

* f m 

qu’âlôrë , ét qui virent tomber leurs arbres antiques, 
leurs autels abattus, et leuré simples’îmiénumens brises 
eû' éclats. » ( Recherches historiques et archéologt'’ 
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ques sur le dêparLement des Basses-Alpes ; page?. 27 
et 28. ) 

# 

(g) Gauloise ouromaine (p. 4 oo,l. 19).] « LesCimbres 
et les Teutons , après a^oir ravagé notre pays , l’aban¬ 
donnèrent etnoas laissèrent aumoins la liberté. Mais <jue 
veulent lesRomahis? Nous opprimer d’une éternelle ser¬ 
vitude. Ils ne font point laguerre à d’autre dessein ; ç^t.si 
vous ignoçez ce qui se passe dans lesprovinçes éloignées, 
jetez les yeux sur la Gaule narbonnaise qui- languit 
depuis tant de temps sous les haches, les faisceaux, 
privée de ses lois et de ses coutumes. » ( Discours de 
Critognatus aux Gaulois bloqués dans Alise en Bour¬ 
gogne , et pour les encourager à la défense de cette 
place} Commentaires de César j liy, 7, p. 245 * ) 

(10) Lafrugalité^ lapudeiiri\ « Jamais peuple n’a ete 
plus jaloux de sa liberté et ne l’a plus long-temps et plus 
heureusement défendue que les Germains. On peut 
même dire qu'ayant été chassée de toutl’univers pa'r le& 
Romains, elle s’était réfugiée au-delà du Rhin , où elle 
avait pour compagnes et pour gardie unes, la pauvreté, 
l’innocence, la frugalité, la pudeur. C’est dans l’enceinte 
de ces forêts et de ces marécages, que tantôt attaquée . 
et tantôt faisant de courageuses sorties , elle combattit 
durant cinq cents ans contre la tyrannie et toute sa 
suite , je veux dire l’ambition , le luxe , les voluptés, 
la flatterie , les divisions et tous les moyens dont cette 
cruelle ennemie du genre humain se sert pour forger 
des chaînes et des menottes. » ( Mézerai ; Histoire' de 
France avant Clovis ; p. 67. ) 

(11) Au doux paj-s de la Grece,. ] « Leur liberté mou¬ 
rante vint tomber aux pieds du grand Cyjrus-; alors 
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échappant au joug qu’ils ne pouvaient Briser , fés qx^. 
toyens de Phocée résolurent de chercher au~délà âés'' 
mers une patrie indépendante , et firent un salut - 
dieu à l’odorante Ionie , second ciel des déités'dù-ûa- ; - 

“-T 

ganisme. » (Marchangy ; Gaule poétique.) , - 

( 12 ) Ou pour jr mourir. ] « Ce fut la réponse'qne fit^ 
soixante-treize ans plus tard, le chef des Ansivlirès, '< 
peuplade malheureuse , qui chassée par les Caucès%& 
voisins, demandait d’habiter les terres en frictie de -, 
la Belgique. LouY conducteur se nommait BojdcàM, - 

■i ■ ^ 

homme d’une vieillesse vénérable , et d’unè grande 
réputation parmi les siens ; mais qui ne, devait pas ' 

■i ^ 

moins être estimé par les Romains, parce qu’iiavait 
servi sous leurs armes ; aussi leurs chefs ayant écoute 
ses remontrances, lui offrirent des terres en son parti¬ 
culier; mais le vieillard les refusa comme le prixd’un® 
trahison , et ajouta ces généreuses paroles * T’erre-ne 
peut nous manquer pour y vivre ou pour f mourir) 
après quoi il rompit l’entretien et se retira fort-en cor 
3ère. « ( Mézerai ; Histoire de France avant CloviS) , 
liv. 2 , p. i32. ) 

(13) /Te franges de cuir. ] « Les voituriers'étaient 

vêtus d’une robe courte de toile, et tenaient un fouet 
dont la poignée était couverte de cuir^ » C bureau; 

Histoire de Franco avant Clovis ; tome I, ÿ»- 40' ) 

- ; 

(14) Qui vous entourent. ] « La vallée qui s’étend 
depuis Fauçon jusqu’à St.-Paul, département des 
Bassès-Âlpes, était connue autrefois sous le. nom de 
Follis mutia ; ce nom lui avait été donné, dît-on, par 
un'chevalier romain qu’on y avait exilé et dont ou 
crut retrouver les ossemens au commencement du 
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V" 

siècle dernier; mais ce squelette, dont le crâne était 
entouré d’une Lande d’airain, semblerait plutôt être 
celui d’un Gaulois , ainsi que cet ornement l’annonce. » 

( Recherches archéologiques sur le ' département des 
B asses-Alpes y par M. Henry; p. 36. ) 

(15) Z/C dwin T^olcanus,'\ « Les Gaulois reconnais- 
saient la divinité de Vulcain et lui donnaient place 
parmi leurs autres dieux; son culte était très-ancieu 
dans les Gaules, car, deux cents ans avant Jésus'Christ, 
les Gaulois ayant déclaré la guerre aux Romains, pour 
réparer les pertes qu’ils avaient faites en deux diffé¬ 
rentes guerres, leur roi Yiridomarus fit vœu de con- 

^ _ 

sacrer à Vulcain toutes les armes des ennemis. » {Plu¬ 
tarque^ Florus , livre 2 , cLap. 4*) 

f 

( 16 ) U argent le plus pur.~\ « L’adresse des Gaulois à 
mettre en œuvre les métaux et à faire des ouvrages cu¬ 
rieux et utiles où le secours du feu était nécessaire, 
leur avait été un motif pressant de prendre Vulcain 
pour un de leurs dieux, peut-êtreq)our lui référer la 
gloire de l’invention, car Pline remarque qu’ils avaient 
les premiers trouvé l’art d’étamer si proprement les 
vaisseaux de cuivre qu’on ne pouvait guère les discer¬ 
ner des vaisseaux d’argent, et qu’ils avaient porté la 
perfection de cet art jusqu’à vernisser avec de l’argent 
les harnois des chevaux et l’attelage des chars. 

» C’est aussi de cet art des Gaulois et de cette inven¬ 
tion que parle Phiiostrate quand il dit que les barbares 
qui habitaient l’Océan enduisaient fort délicatement 
d’or, d’argent et d’autres couleurs le cuivre sortant 
rouge du feu, en sorte que tout ne faisait qu’un seul 
corps solide et un mélange d’émaux exceîleus.,M (üe- 
ligîon des Gaulois ; tome II, livre 4 i ^0 
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(i^) Reconnaître un .maître. ] ün peuple yiGtij^i 
d^une infâme déloyauté vipnt, de nos jours, d’offfi^7|^ 
^Europe ce spec}:a.cl,e'4ttendrissant. Parga, vendue au'l- '" 
Turcs par ses protecteurs , a préféré la pauvreté à* la 
honte , l'exil à" l'esclavage ; elle a quitté ses mur^, ,a5,fô:;' 
ques , ses moissons florissantes, ses champs d'olivifers ,.V , 
et n'a emporté dans sa fuite que les ossemens 
pères , les regrets de la patrie et le noble sentiment d^. 
son indépendance. Voyez VExposé des faits qm on^ 
précédé et suivi la cession de Parga^pxAli^ par Aipaury ‘ '"s 
Duval. \ - ' ^-;y' 


'"'A 
f 


(i8) Pareils à ceux de la mer.] « Il y a, sur le-Rhitf, 
une nation de Celtes. La nature les a tellement forr^ 

t 

més pour la guerre, qu’on leur a donné le nom dt 
Fracti, qui, dans la langue grecque, exprime jçette 
vigoureuse constitution (forts et puissans), nom.q}ip,. 
le vulgaire ignorant a changé en celui de Francsy i 

« Lorsque ce peuple combat, il ressemble auxuots 
dé la mer; quand son premier flot s'est brisé, il en suc-^ 
cède un second , puis un troisième, ainsi de suite, jns- 
qu'à ce que le vent soit apaisé. ' . 

» C'est ainsi que combattent ceux auxquels nous 
donnons le nom de Fracti. Leur fureur dans l.âcuoii 
est portée à un tel excès , qu'à peine un corps avance 
est détruit, qu'il en paraît un autre sous la conduite 
d'un nouveau chef. » {État de la Gaule au cinquième 
siècle ; tome II, page 3 11.) 

T 

(iq) La terre natale."] « Les savans Spencer", Audige- 
rius, Volateran , Bodin et Trivorius ont soutenu cette 
identité entre les Gaulois et les Francs, et l’on nepeuc 
se dissimuler combien est poétique ce système aussi 
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m 

É 

vralsembîabîe que tout autre. N’éprouve-t-oii pas, en 
effet, un intérêt mêlé de surprise en reconnaissant 
dans ces Francs intrépides des Gaulois échappés à la 
servitude et à la corruption où languissaient leurs 
frères sous les Romains ; en voyant cette ancienné por¬ 
tion de la patrie, qui, conservée pure et vierge dans 
les frimas de la Germanie , e^ restée dépositaire de 
Findépeadance et des vertus primitives ,, rapporter ces 
trésors à la Gaule asservie et lui rendre les pénates de 

^ t ^ 

la liberté qu'elle a sauvés. >» (Marchàngy ; Gaulepoéti 
que-, tome I, page i3q.) / 

/ l 

« Reconnaissez vos frères à leur haine implacable 
pour les Romains ; reconnaissez en eux ces intrépides 
compatriotes qui ont porté sur toute la terre la gloire 
du nom gaulois , les compagnons d'Annibal et de Mi- 
thridate, recherchés par les plus puissans princes de 
l’Asie et de l’Afrique, et souvent l’objet de leur terreur. 
Honorer la nation des Francs c’est vous honorer vous- 
mêmes: leurs exploits, leurs succès, leur renom vous 
appartiennent; car la gloire acquise par une colonie 
devient commune à toute la nation. » {Justin ; liv. 38, 

cliap. 4 * Josèphe Vhistorien \ liv. i , chap. i 5 . Pausa- 

* # 

nias, Etat de la Gaule au cinquième sihcle) tome II, 
page 384 -) 

« Il est assez piquant pour l’amour-propre des Fran¬ 
çais d’aujourd’hui de retrouver leurs ancêtres dans ces 
colonies gauloises qui ont rempli la terre de leur nom, 
qui ont saccagé Rome au plus haut degré de sa puis¬ 
sance , et réduit ses fiers habitans à se réfugier sur le 
haut d’un rocher; qui ont visité Alexandre à Babylone 
et battu ses successeurs ; franchi le défilé des Thermo- 
pyles et attaqué Delphes ; qui ont été tour à tour l’effroi 
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NOTES DÜ'XIVEE DOUZIÈME; 


r*\ ^ “t 
^ «T-^ ^ 

( iC/' -O 

."'îl i 

^ ^ ' 
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/ 'et Tespoir des princes d’Asie et d’Afrique ; quiTP.sit^» 
leur své , donné ou ôte 'des couronnes, élevé.’jiiéM'fe' 

,1 J. i', 1 /I » iT '>^r^ê’^' 

ou renverse des trônes, change des républiques^e'nvm^- 
pires et des empires en republiques'. > f 

» Quand on Se rappelle que tous ces expîditsif^é^!' 
l’ouvrage de ce meme peuple qùi .est aujourd’hui co|& * 
sous le nom de peuple français, et-lorsqu’on, lesjp(>mj|=.l 
pare avec les événemens de nos- jours, alors on .tr'ô'ÙYte 

^ * * \ • * • * ï"W- 

l’explication de ces prodiges d’audace et d intrem|i|e" 
qui ont étonné l’Europe, et l’on en conclut seuleînèhtÿ- 
que les enfans n’ont pas dégénéré des 


de la Gaule au cinquième sikcle^ tialj 
tomejr,-page 387. ) *■ 
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